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TROISIEME    SERIE. 


TOME    HUITIEME. 


Geos  du  p<$>  fameux  par  set'  gâteaux 

S'il  est  des  Uous  à  vus  manteaux, 
Cachez-les  bien:  votre  compati  ioie 
Vous  observe  et  de  tout  prend  uoie: 
£t  puis  ,  ma  foi ,  le  jour  viendra 
Où  tout  s'imprimera. 

IÎUHNS. 


fa  Mande  te  Camnw  rouror. 


Aliora  bien,  dixô  el  cura,  traedme  senor,  hueV 
ped,  aqueses  libros,  que  los  quiero  ver.  — Que  me 
place ,  respondiôEl  j  y  entrando  en  su  aposento  sacô 
de  una  maletilla  vieja  cerrada  con  una  cadenilla , 
y  abriendola,  hallô  en  ella  très  libros  grandes  y  unos 
papeles  de  muy  buena  letra  escritos  de  mano. 

Don  Quijote  ,  parte  primera,  capitulo  32. 


Allons,  dit  le  cure',  je  vous  prie  ,  seigneur  hôte  , 
d'aller  me  chercher  ces  livres  ;  j'ai  envie  de  les  voir. 
—  De  tout  mon  cœur,  répondit  l'hôte  ,  et  il  monta 
à  sa  chambre.  Il  en  rapporta  une  petite  vieille  va- 
lise ,  ferme'e  par  un  cadenas ,  qu'il  ouvrit ,  et  il  en 
tira  trois  gros  volumes  et  quelques  manuscrits  en 
beaux  caractères. 


LA  FIANCEE 

DE 

LAMMERMOOR. 

(3tl)e  Bvùe  of  JTammermoor ). 


CHAPITRE  XXIII 


Dois-je  accepter  de  vous  un  semblable  présent, 
Mais  ce  que  vous  m'offre*:  de  vous-même  à  présent  , 
Je  vous  l'ai  demandé  ,  j'ai  même  osé  le  prendre.  » 
Esprit  sans  argent. 


La  figure  de  l'enfant  seul  témoin  de  l'infraction  faite 
par  Caleb  aux  lois  de  la  délicatesse  et  de  l'hospitalité 
aurait  fourni  le  sujet  d'un  excellent  tableau.  Il  resta 
immobile ,  comme  s'il  eût  vu  paraître  devant  lui  un  de 
ces  spectres  dont  il  avait  entendu  raconter  l'histoire 
pendant  les  longues  soirées  d'hiver.  Ne  songeant  plus 
Tom.  xxx.  i 
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aux  devoirs  dont  il  était  chargé,  il  oublia  de  tourner  la 
deuxième  broche,  et  ajouta  aux  infortunes  de  cette  jour- 
née celle  de  laisser  brûler  le  quartier  de  mouton  ,  main- 
tenant seul  espoir  du  dîner  du  révérend  Bidebent.  Il  ne 
sortit  de  son  état  de  stupéfaction  qu'à  l'aide  d'un  vi- 
goureux soufflet  que  lui  appliqua  la  dame  Lightbody 
qui  (n'importe  dans  quel  autre  sens  elle  justifiait  son 
nom  de  corps-léger  (i),  était  une  femme  fortement 
constituée,  et  savait  parfaitement  se  servir  de  ses  mains, 
comme  on  dit  que  son  défunt  mari  en  avait  eu  la  preuve 
plus  d'une  fois  à  ses  dépens. 

—  Pourquoi  ce  rôti  est-il  brûlé,  petit  vaurien? 
— Je  n'en  sais  rien. 

■ — Et  qu'est  devenu  ce  mauvais  garnement  de  Giles? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Et  où  est  M.  Balderston?  —  Eh!  mais  surtout,  au 
nom  du  Conseil  et  de  l'Assemblée  de  l'Église,  où  est  donc- 
la  seconde  broche  avec  les  deux  canards  sauvages? 

Mistress  Girder,  entrant  en  ce  moment,  joignit  ses 
exclamations  à  celles  de  sa  mère.  Toutes  deux  criant  en 
même  temps  aux  oreilles  du  pauvre  enfant ,  et  l'étour- 
dissant de  questions  sans  lui  laisser  le  temps  d'y  ré- 
pondre ,  elles  n'apprirent  ce  qui  s'était  passé  qu'au 
retour  de  Giles,  qui  avait  vu  de  loin  Caleb,  chargé  de 
la  broche,  prendre  d'un  pas  délibéré  le  chemin  de 
Wolfcrag. 

—  Eh  bien!  messieurs  (2)!  dit  mistress  Lightbody; 
qui  eût  jamais  cru  que  Caleb  Balderston  jouerait  uu 
pareil  tour  à  une  ancienne  connaissance? 

(1)  Lighf  body-j  corps  lé*er.  —  Ed. 

(2)  Sirs  !  exclamation.  —  Ed. 
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—  C'est  une  indignité ,  s'écria  mistress  Girder  :  et  que 
vais-je  dire  à  mon  mari?  Il  m'assommera,  quand  je 
serais  Tunique  femme  de  Wolfhope. 

— Vous  êtes  une  folle,  lui  dit  sa  mère  :  c'est  un  mal- 
heur, sans  doute;  mais  il  ne  sera  pas  suivi  d'un  plus 
grand.  Vous  assommer  !  il  faudrait  qu'il  m'assommât 
auparavant,  et  j'en  ai  fait  reculer  de  plus  braves  que 
lui.  Pas  de  jeu  de  mains;  on  ne  doit  pas  avoir  peur  d'un 
peu  crier. 

Le  bruit  que  faisaient  des  chevaux  à  la  porte  annonça 
l'arrivée  du  tonnelier  et  du  ministre.  Ils  n'eurent  pas 
plus  tôt  mis  pied  à  terre  qu'ils  se  rendirent  dans  la 
cuisine  pour  se  chauffer,  car  l'orage  avait  refroidi  le 
temps.  La  route  était  mauvaise  et  les  arbres  de  la  forêt 
chargés  encore  de  pluie.  La  jeune  femme,  forte  de  tous 
les  charmes  de  ses  atours  des  dimanches,  se  précipita 
en  avant  pour  recevoir  le  premier  choc ,  tandis  que  sa 
mère ,  comme  la  division  de  vétérans  des  légions  ro- 
maines, se  tenait  à  l'arrière-garde ,  prête  à  la  soutenir 
en  cas  de  nécessité.  Toutes  deux  cherchaient  à  retarder 
la  découverte  de  l'événement  qui  était  arrivé,  la  mère 
en  se  plaçant  devant  le  feu  auquel  elle  faisait  un  rem- 
part de  sa  personne,  et  la  fille  en  faisant  l'accueil  le  plus 
cordial  à  son  mari  et  au  ministre ,  et  en  leur  exprimant 
son  inquiétude  qu'ils  n'eussent  pris  froid. 

—  Froid!  dit  brusquement  Girder,  qui  n'était  pas  du 
nombre  de  ces  seigneurs  et  maîtres  qui  ne  sont  que  les 
humbles  vice-rois  de  leurs  femmes;  c'est  ce  qui  pourra 
bien  nous  arriver,  si  vous  ne  nous  laissez  pas  approcher 
du  feu. 

En  parlant  ainsi,  il  se  fit  jour  à  travers  les  deux  lignes 
de  circonvallation;  et,  comme  il  avait  le  coup  d'œil  aussi 
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sur  que  rapide  ,  il  s'aperçut  à  l'instant  même  qu'une  des 

deux  broches  n'était  plus  devant  le  feu. 

—  Pourquoi  diable,  ma  femme ?  s'écria-t-il. 

—  Fi  donc!  fi!  s'écrièrent  en  même  temps  mistress 
Girder  et  sa  mère;  et  devant  le  digne  M.  Bidebent! 

—  J'ai  tort,  dit  le  tonnelier;  mais 

—  Prononcer  le  nom  du  plus  grand  ennemi  de  nos 
âmes,  dit  M.  Bidebent,  c'est 

—  J'ai  tort,  répéta  le  tonnelier;  mais 

—  C'est  nous  exposer,  continua  le  révérend  ministre, 
à  toutes  ses  tentations.  C'est  l'inviter,  le  forcer  en  quel- 
que sorte  à  oublier  les  misérables  qui  sont  l'objet  de 
ses  soins  particuliers,  pour  s'occuper  de  ceux  qui  in- 
voquent ainsi  son  nom. 

—  J'ai  tort,  dit  une  troisième  fois  le  tonnelier  :  qu'est- 
ce  qu'un  homme  peut  faire  de  plus  que  de  convenir 
qu'il  a  tort?  Mais  permettez-moi  de  demander  à  ces 
femmes  pourquoi  elles  ont  ôté  de  la  broche  les  canards 
sauvages  avant  que  nous  fussions  arrivés. 

—  Nous  n'y  avons  pas  touché,  Gilbert,  lui  dit  sa 
femme;  c'est...  c'est  un  accident  qui... 

—  Un  accident!  dit  Girder  en  lui  lançant  un  regard 
courroucé.  J'espère  qu'il  ne  leur  est  point  arrivé  mal- 
heur  Eh  bien!  parlerez-vous? 

Sa  femme,  qui  en  sa  présence  éprouvait  toujours  une 
crainte  respectueuse,  n'osa  lui  répliquer,  mais  sa  mère 
vint  courageusement  à  son  secours. 

—  C'est  moi ,  Gilbert,  lui  dit-elle ,  qui  en  ai  fait  pré- 
sent à  une  de  mes  connaissances.  Qu'avez-vous  à  dire 
maintenant? 

L'excès  d'assurance  de  mistress  Lightbody  rendit  Gir- 
der muet  pendant  quelques  instans. 
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—  Et  vous  avez  donné  mes  canards  sauvages  ,  s'écria- 
t-il  enfin,  le  meilleur  plat  de  mon  repas  de  baptême ,  à 
un  de  vos  amis,  vieille  sorcière!  Et  quel  est  donc  cet 
ami,  s'il  vous  plaît? 

—  Le  digne  M.  Caleb  Balderston  de  Wolfcrag,  ré- 
pondit Marion  prête  à  soutenir  l'assaut. 

A  ces  mots  ,  la  rage  de  Girder  ne  connut  plus  de 
bornes.  Si  quelque  chose  pouvait  ajouter  à  son  ressen- 
timent, c'était  d'apprendre  qu'on  avait  eu  l'extrava- 
gance de  faire  un  tel  présent  à  notre  ami  Caleb;  car 
il  nourrissait  contre  lui  le  plus  vif  ressentiment,  et 
nos  lecteurs  en  connaissent  déjà  les  motifs.  Il  leva  sur 
la  vieille  une  houssine  qu'il  tenait  à. la  main;  mais  mis- 
tress  Lightboby  ne  recula  point,  et  faisant  brandir  une 
grande  cuiller  de  fer  avec  laquelle  elle  venait  d'arro- 
ser le  mouton  qui  était  à  la  broche,  elle  l'en  menaça  à 
son  tour.  Elle  avait  certainement  l'avantage  des  armes , 
et  son  bras  n'était  pas  le  moins  vigoureux  des  deux. 
Girder  trouva  donc  plus  prudent  de  tourner  sa  co- 
lère sur  sa  femme;  celle-ci  faisait  entendre  une  espèce 
de  gémissement  hystérique  qui  excitait  la  compassion 
du  digne  ministre,  le  plus  simple  et  te  meilleur  des 
hommes. 

—  Et  vous,  sotte  que  vous  êtes,  lui  dit-il,  vous  avez 
regardé  tranquillement  donner  mon  diner  à  un  fai- 
néant, à  un  vaurien,  à  un  insolent,  à  un  valet,  parce 
qu'il  vient  chatouiller  les  oreilles  d'une  vieille  femme 
par  de  belles  paroles  où  il  n'J  a  pas  un  mot  de  vérité  ! 

Eh  bien  ,  c'est  vous  que  j'arrangerai  comme 

La  houssine  fut  encore  levée  en  l'air.  Le  ministre  lui 
retint  le  bras,  et  mistress  Lightbody  se  jeta  devant  sa 
fille,  toujours  avec  sa  formidable  cuiller  à  la  main. 

ï. 
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—  Est-ce  qu'il  ne  me  sera  pas  permis  de  châtier  ma 
femme?  s'écria  le  tonnelier. 

—  Vous  pouvez  châtier  votre  femme  tant  qu'il  vous 
plaira,  Girder,  lui  dit  mistress  Lightbody  avec  beau- 
coup de  sang-froid ,  mais  vous  ne  toucherez  pas  ma  fille 
seulement  du  bout  du  doigt,  je  vous  assure. 

—  Fi!  M.  Girder,  fi!  dil  le  ministre;  c'rest  à  quoi  je 
ne  m'attendais  guère  de  votre  part.  Eh  quoi  !  vous  aban- 
donner ainsi  à  une  colère  criminelle  contre  la  personne 
qui  doit  vous  être  la  plus  chère!  et  dans  quel  instant  ? 
quand  vous  êtes  sur  le  point  de  remplir  le  devoir  le 
plus  important  pour  un  père  chrétien  !  et  pourquoi  ? 
pour  le  plus  misérable  des  biens  de  ce  monde!  pour 
une  bagatelle  frivole,  superflue,  inutile! 

—  Bagatelle!  s'écria  Girder ,  jamais  plus  belle  oie  n'a 
nagé  sur  un  étang  ;  jamais  plus  beaux  canards  sauvages 
n'ont  été  abattus  par  un  chasseur. 

—  Soit,  mon  voisin,  reprit  le  ministre  ,  je  veux  bien 
le  croire.  Mais  voyez  combien  il  reste  encore  de  super- 
fluités  devant  votre  feu.  J'ai  connu  le  temps  où  un  seul 
de  ces  pains  que  je  vois  sur  ce  buffet  aurait  été  un  don 
précieux  pour  des  hommes  qui  mouraient  de  faim  en 
errant  sur  les  rochers  et  dans  les  cavernes ,  pour  l'Évan- 
gile. 

—  Et  c'est  là  ce  qui  me  vexe  le  plus  ,  répondit  le  ton- 
nelier, qui  voulait  tâcher  de  faire  partager  par  quel- 
qu'un une  colère  qui,  il  faut  en  convenir,  n'était  pas 
tout-à-fait  sans  fondement:  je  n'y  penserais  pas  si  la 
vieille  coquine  en  avait  fait  présent  à  quelque  saint  en 
souffrance,  à  tout  autre  qu'à  ce  misérable  Tory,  à  ce 
mécréant,  à  ce  menteur,  à  cet  oppresseur  qui  autre- 
lois  faisait  partie  du  corps  de  milice  que  ce  vieux  tyran  , 
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Allan  Ravenswood ,  leva  contre  le  duc  d'Argyle.  Mais 
donner  la  meilleure  partie  de  mon  repas  à  un  pareil 
garnement!.... 

—  Eh  bien,  M.  Girder,  dit  M.  Bidebent,  ne  voyez- 
vous  pas  en  cela  le  doigt  de  la  Providence?  On  ne  voit 
pas  les  enfans  du  juste  mendier  leur  pain.  Représentez- 
vous  le  fils  d'un  puissant  oppresseur  réduit  à  couvrir  sa 
table  du  superflu  de  la  vôtre. 

—  Et  d'ailleurs,  dit  mistress  Girder,  on  ne  l'a  donné 
ni  pour  M.  Balderston  ni  pour  le  sire  de  Ravenswood , 
comme  Gilbert  le  saurait  déjà  s'il  voulait  nous  laisser 
parler  ;  c'est  pour  le  lord  garde  des  sceaux ,  comme  on 
l'appelle,  qui  est  en  ce  moment  à  Wolfcrag. 

—  Sir  William  Ashton  à  Wolfcrag!  s'écria  d'un  air 
étonné  le  fabricant  de  tonneaux. 

—  Oui ,  dit  mistress  Lightbody ,  et  il  est  avec  le  Maître 
de  Ravenswood  comme  le  gant  et  la  main. 

—  Et  il  va  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  dit  la  jeune 
femme. 

—  Et  lui  rendre  tous  ses  biens ,  ajouta  la  mère. 

—  Allons!  allons!  dit  le  tonnelier,  vous  êtes  deux 
idiotes.  Ce  vieux  fourbe  vous  ferait  accroire  que  la  lune 
n'est  qu'un  fromage  mou.  Le  lord  garde  des  sceaux  et 
le  Maître  de  Ravenswood  amis  ensemble  !  ils  sont  comme 
le  chien  et  le  chat,  comme  le  lièvre  et  le  lévrier. 

— Je  vous  dis  qu'ils  sont  aussi  bien  que  mari  et  femme , 
dit  la  belle- mère,  et  encore  mieux  peut-être.  Et  puis 
voilà  Pierre  Puncheon,  tonnelier  des  magasins  de  la 
reine  à  Leith,  qui  vient  de  mourir... 

—  Et  sa  place  est  à  donner,  dit  mistress  Girder. 

—  Et  qui  la  donnera,  si  ce  n'est  le  lord  garde  des 
sceaux?  dit  sa  mère. 
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—  Et  qui  parlera  de  vous  au  lord  garde  des  sceaux  si 
ce  n'est  le  Maître  de  Ravensvvood  ?  reprit  la  fdle. 

—  Et  comment  le  Maître  de  Ravensvvood  lui  parle- 
rait-il de  vous,  ajouta  mistress  Lightbody,  si  ce  n'est 
à  la  prière  de  M.  Balderston  ? 

—  Paix  donc  !  paix  donc!  s'écria  Girder,  je  ne  sais 
laquelle  entendre,  et  vous  ne  me  donnez  pas  le  temps 
de  vous  écouter,  ni  de  réfléchir  à  ce  que  vous  me  dites. 
Que  pensez-vous  de  tout  cela,  William?  demanda-t-il  à 
son  maître-ouvrier,  qui  était  entré  pendant  la  querelle. 

—  Notre  maîtresse  a  raison,  répondit  celui-ci.  Elle 
n'a  rien  dit  qui  ne  soit  vrai.  J'ai  vu  les  domestiques  du 
lord  garde  des  sceaux  boire  et  manger  aujourd'hui  à 
l'auberge  de  la  mère  Smalltrash. 

—  Et  leur  maître  est  à  Wolfcrag? 

—  Oui,  sur  ma  foi,  il  y  est. 

—  Et  en  bonne  amitié  avec  Edgar  Ravenswood? 

—  Il  faut  bien  que  cela  soit,  puisqu'il  est  chez  lui. 

—  Et  Pierre  Puncheon  est  mort. 

—  Oui,  oui;  et  plus  d'une  barrique  d'eau-de-vie  a 
été  vidée  par  lui  de  son  temps  !  et  il  a  coulé  enfin  comme 
un  vieux  tonneau  î  —  Mais  quant  à  la  broche  et  aux 
rôtis,  la  selle  est  encore  sur  le  dos  de  votre  cheval,  et,  si 
vous  le  voulez,  en  un  temps  de  galop  je  rejoindrai  aisé- 
ment M.  Balderston ,  et  je  lui  ferai  faire  restitution.  Il 
ne  peut  pas  encore  être  bien  loin  du  village. 

—  Fort  bien,  William,  vous  allez  partir  à  l'instant. 
Mais  d'abord  suivez-moi,  je  vous  instruirai  de  ce  que 
vous  aurez  à  lui  dire  quand  vous  l'aurez  rejoint. 

Il  sortit  pour  lui  donner  ses  instructions  particu- 
lières, et  ni  les  deux  femmes,  ni  même  le  ministre,  ne 
furent  très-fàchés  de  le  voir  s'éloigner. 
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—  Voilà  une  belle  imagination!  dit  mistress  Light- 
body  ;  envoyer  ce  pauvre  innocent  à  la  poursuite  d'un 
homme  armé!  Ne  sait -il  pas  que  M.  Balderston  porte 
toujours  une  rapière  ? 

—  Je  ne  sais,  dit  le  ministre,  si  vous  avez  bien  ré- 
fléchi à  ce  que  vous  avez  fait.  Vous  voyez  qu'il  peut  en 
résulter  une  querelle,  et  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
dire  que  celui  qui  cause  le  mal  par  son  imprudence  ne 
peut  prétendre  qu'il  en  est  innocent. 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  M.  Bidebent  :  entre 
l'arbre  et  l'écorce  il  ne  faut  pas  mettre  le  doigt.  Je  sais 
comment  je  dois  pélrir  mon  pain,  et  les  ministres  n'ont 
rien  à  voir  entre  la  femme  et  le  mari ,  la  mère  et  les 
enfans.  Allons,  Jeanne,  servez  le  souper,  et  qu'on  n'en 
parle  plus. 

On  se  mit  à  table,  on  soupa  moins  somptueusement 
qu'on  ne  l'avait  espéré,  mais  Girder  avait  repris  sa  belle 
humeur,  et  l'harmonie  fut  parfaitement  rétablie  entre 
toutes  les  parties. 

Cependant  le  premier  ouvrier  du  tonnelier,  monté 
sur  un  excellent  cheval,  et  chargé  des  ordres  spéciaux 
de  son  maître,  courait  à  toute  bride  à  la  poursuite  du 
maraudeur  Caleb. 

Le  vieux  majordome,  comme  on  peut  bien  se  l'ima- 
giner, ne  s'amusait  pas  en  chemin.  Quoiqu'il  aimât  un 
peu  à  bavarder,  et  surtout  à  raconter  quelques  vieilles 
histoires  en  l'honneur  de  la  famille  de  Ravenswood,  il 
s'en  retournait  silencieusement,  afin  de  pouvoir  aller 
plus  vite,  et  il  se  contenta  de  dire  à  M.  Lockard  qu'il 
avait  fait  donner  quelques  tours  de  broche  au  gibier  par 
la  femme  du  pourvoyeur,  de  crainte  que  Mysie,  à  qui 
la  peur  du  tonnerre  avait  presque  fait  tourner  la  tête, 
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n'eût  pas  un  l'eu  bien  brillant  quand  ils  arriveraient  au 

château.  Cependant,  faisant  valoir  la  nécessité  d?y  arriver 

le  plus  promptement  possible,  il  prenait  les  devants  avec 

une  telle  vitesse  que  ses  compagnons  avaient  peine  à  le 

suivre. 

Il  commençait  à  se  croire  à  l'abri  de  toute  poursuite, 
car  il  se  trouvait  déjà  au  haut  de  la  colline  qui  séparait 
Wolfcrag  de  Wolfhope,  quand  il  entendit  le  bruit 
éloigné  du  pas  d'un  cheval ,  et  une  voix  qui  criait  par 
intervalles  :  —  M.  Caleb  ,  M.  Balderston ,  M.  Caleb  Bal- 
derston ,  holà  !  attendez-moi  donc  ! 

C'était  ce  que  Caleb,  comme  on  peut  bien  se  l'ima- 
giner, n'avait  nullement  envie  de  faire.  D'abord  il  fei- 
gnit de  ne  rien  entendre ,  et  soutint  hardiment  à  ses 
compagnons  que  ce  qu'ils  entendaient  n'était  que  le 
bruit  du  vent.  Ensuite  il  leur  dit  que  c'était  quelque 
paysan  qui  l'appelait,  et  que  ce  n'était  pas  la  peine  de 
ralentir  leur  marche  pour  l'attendre.  Mais  enfin ,  se 
voyant  au  moment  d'être  atteint  par  celui  qui  le  pour- 
suivait, il  s'arrêta  tout  à  coup,  fit  volte  face,  et  résolut 
de  défendre  sa  proie  avec  autant  de  courage  qu'il  lui 
avait  fallu  d'adresse  pour  s'en  emparer.  Prenant  une 
attitude  formidable,  il  saisit  des  deux  mains  la  broche, 
qui,  chargée  comme  elle  l'était,  pouvait  lui  servir  en 
même  temps  de  pique  et  de  bouclier,  et  résolut  de 
mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  son  butin. 

Mais  quel  fut  son  étonnement  quand  l'ouvrier  ton- 
nelier, s'avançant  vers  lui  d'un  air  presque  respectueux, 
lui  dit  que  son  maître  était  bien  fâché  de  ne  pas  s'être 
trouvé  chez  lui  lorsque  M.  Balderston  lui  avait  fait 
l'honneur  d'y  passer,  et  regrettait  beaucoup  qu'il  n'eût 
pu  rester  au  repas  du  baptême  ;  mais  que ,  sachant  qu'il 
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y  avait  des  hôtes  au  château,  et  qu'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'y  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  les  rece- 
voir, il  avait  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  une  petite 
barique  de  vin  d'Espagne  et  une  autre  d'eau-de-vie. 

J'ai  lu  quelque  part  l'histoire  d'un  homme  poursuivi 
par  un  ours  qui  avait  trouvé  moyen  de  se  débarrasser 
de  sa  muselière  ;  épuisé  de  fatigue  et  par  le  désespoir, 
l'homme  se  retourna  sur  bruin  (i)  et  leva  sa  canne,  et  à 
la  vue  de  cet  instrument,  qu'il  n'avait  que  trop  bien  ap- 
pris à  connaître,  l'instinct  l'emporta,  et,  se  levant  sur  ses 
pattes  de  derrière,  l'ours  se  mit  à  danser  une  sarabande. 
La  surprise  de  cet  homme,  qui  s'attendait  à  être  déchiré 
par  cet  animal  furieux,  et  qui  se  trouvait  tout  à  coup 
délivré  de  ce  péril ,  fut  à  peine  égale  à  celle  qu'éprouva 
Caleb  quand  il  vit  que  celui  qui  le  poursuivait,  bien 
loin  de  vouloir  lui  disputer  son  butin,  ne  venait  que 
pour  y  ajouter.  Ce  mystère  cessa  d'en  être  un  pour  lui 
quand  William ,  descendant  du  cheval  sur  lequel  il  était 
perché  entre  les  deux  barils ,  lui  dit  à  l'oreille  :  —  Si 
l'on  pouvait  faire  quelque  chose  relativement  à  la  place 
de  Pierre  Puncheon,  Gilbert  Girder  agirait  de  manière 
à  ce  que  le  Maître  de  Ravensvvood  fût  content  de  lui,  et 
il  serait  bien  aise  de  causer  à  ce  sujet  avec  M.  Balderston , 
qui  le  trouverait  aussi  souple  qu'un  jonc  pour  tout  ce 
qu'il  pourrait  désirer  de  lui. 

Caleb  prit  alors  un  air  de  dignité ,  et  ne  lui  fit  d'autre 
réponse  que  celle  qui  était  souvent  dans  la  bouche  de 
Louis  XIV  :  Nous  verrons  cela.  Et  il  ajouta  tout  haut 
pour  l'édification  de  Lockard  :  —  Votre  maître  a  fait  ce 
qu'il  devait ,  en  vous  chargeant  de  m'apporter  ces  deux 

(i)  Bruin,  nom  propre  de  l'ours  dans  le  langage  familier.— En. 
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barils  que  je  n'aurais  pu  emporter,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  rendre  compte  de  son  attention  au  Maître  de  Ra- 
venswood.  Et  maintenant,  mon  garçon,  allez  jusqu'au 
château,  et  s'il  n'y  a  aucun  domestique,  ce  qui  est  à 
craindre ,  attendu  qu'ils  courent  les  champs  dès  que  j'ai 
les  talons  tournés ,  vous  déposerez  ces  provisions  dans 
la  loge  du  portier,  qui  est  à  main  droite  de  la  porte  d'en- 
trée. Le  portier  n'y  sera  point,  parce  qu'on  lui  a  per- 
mis d'aller  voir  ses  amis,  ainsi  vous  ne  trouverez  proba- 
blement personne  à  qui  parler. 

William  continua  sa  course ,  et  après  avoir  déposé  les 
deux  barils  dans  la  loge  déserte  du  portier,  il  revint  sans 
avoir  vu  personne  au  château  ;  ayant  salué  poliment 
Caleb  et  ses  compagnous  en  repassant  près  d'eux ,  il  re- 
tourna chez  son  maître,  pour  avoir  sa  part  de  la  fête  du 
baptême. 


CHAPITRE  XIV. 


«   Ainsi  qu'en  nos  forêts  le  souffle  de  l'automne 
»    Aux  arbres  dépouillés  fait  perdre  leur  couronne, 
»   De  même  les  projets  ,  le»  désirs  d'un  mortel 
h    Sont  confondus,  changés,  détruits.,  au  gré  du  ciel. 
Anonyme. 


Nous  avons  laissé  Caleb  Balderston  ivre  de  joie  en 
voyant  le  succès  des  ruses  qu'il  avait  imaginées  pour 
sauver  l'honneur  de  la  famille  de  Ravenswood.  Lorsqu'il 
eut  posé  sur  le  buffet  les  mets  divers  et  qu'il  en  eut  réglé 
la  symétrie,  il  resta  un  instant  comme  en  extase  devant 
le  repas  le  plus  somptueux  qu'il  eût  servi  à  Wolfcrag 
depuis  les  funérailles  du  feu  lord. 

Le  cœur  du  sommelier  battait  d'orgueil  tandis  qu'il 
décorait  la  table  de  chêne  d'une  nappe  bien  blanche ,  et 
qu'il  y  étalait  l'oie  ,  les  deux  canards  et  les  autres  pro- 
visions ,  en  jetant  de  temps  en  temps  un  regard  sur  son 
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maître  et  sur  ses  hôtes  comme  pour  leur  reprocher  leur 
incrédulité;  et  pendant  la  soirée  Lockard  fut  régalé  de 
maintes  et  maintes  histoires  ,  plus  ou  moins  vraies,  sur 
l'ancienne  grandeur  des  barons  de  Wolfcrag,  et  sur 
l'autorité  qu'ils  exerçaient  sur  tous  les  environs. 

—  Un  vassal  regardait  à  peine  un  veau  ou  un  mou- 
ton comme  à  lui,  M.  Lockard,  avant  d'avoir  demandé 
d'abord  si  c'était  le  plaisir  du  Maître  de  Ravenswood  de 
l'accepter;  il  était  obligé  d'obtenir  le  consentement  du 
seigneur  avant  de  se  marier,  et  l'on  raconte  mille  anec- 
dotes plaisantes  sur  ce  droit  ainsi  que  sur  d'autres.  Hé- 
las !  ce  bon  vieux  temps  n'est  plus  ,  ajouta  Caleb  en  sou- 
pirant ;  mais,  quoique  l'autorité  ne  jouisse  plus  de  tous 
ses  droits,  encore  est-il  vrai ,  M.  Lockard  ,  et  vous  avez 
pu  vous-même  le  remarquer  jusqu'à  un  certain  point, 
encore  est-il  vrai  que  nous  autres  membres  de  la  famille 
de  Ravenswood ,  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour 
maintenir  ces  relations  convenables  qui  doivent  exister 
entre  un  supérieur  et  ses  vassaux,  et  qui  sont  en  danger 
de  se  relâcher  de  plus  en  plus,  grâce  à  la  licence  géné- 
rale qui  règne  malheureusement  aujourd'hui. 

—  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie,  M.  Balderston ,  les 
habitans  du  village  qui  est  la  dépendance  de  la  tour 
sont-ils  généralement  assez  traitables?  car  je  dois  avouer 
qu'au  château  de  Ravenswood,  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  mon  maître,  le  lord  garde  des  sceaux,  vous 
n'avez  pas  laissé  derrière  vous  les  vassaux  les  plus  com- 
plaisans  et  les  plus  dociles. 

—  Ah  !  M.  Lockard ,  considérez  que  ces  domaines 
ont  changé  de  mains,  et  l'ancien  seigneur  pouvait  tout 
attendre  d'eux ,  tandis  que  le  nouveau  venu  n'en  peut 
rien  tirer.  Ils  ont  toujours  été  inquiets  et  turbulens  ces 
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vassaux  de  Ravenswood,  il  n'est  point  facile  de  les  con- 
duire lorsqu'ils  n'aiment  point  leur  maître,  et  si  une 
fois  ils  prennent  le  mors  aux  dents,  du  diantre  si  per- 
sonne vient  jamais  à  bout  de  les  arrêter. 

—  Ma  foi ,  s'il  en  est  ainsi ,  reprit  Lockard,  je  crois 
que  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  pour  nous  tous , 
ce  serait  de  bâcler  un  mariage  entre  le  jeune  laird  de 
Ravenswood  et  notre  jeune  et  jolie  maîtresse.  Sir  Wil- 
liam pourrait  coudre  à  la  robe  de  la  mariée  votre  an- 
cienne baronnie,  et  il  saurait  bientôt  s'en  procurer 
quelque  autre  de  manière  ou  d'autre ,  habile  et  savant 
comme  il  est. 

—  Caleb  secoua  la  tête.  Je  souhaite  ,  dit-il ,  que  tout 
cela  ne  tourne  pas  à  mal.  Il  y  a  sur  cette  famille  d'an- 
ciennes prophéties...  A  Dieu  ne  plaise  que  je  les  voie 
s'accomplir  à  la  fin  d'une  vie  qui  n'a  déjà  vu  arriver  que 
trop  de  malheurs! 

—  Bah  !  bah  !  laissez  là  les  prédictions  et  les  prophé- 
ties, lui  dit  son  collègue  sommelier  ;  si  ces  jeunes  gens 
viennent  à  s'aimer,  ce  sera  un  couple  charmant.  Allons, 
buvons  à  leur  santé,  et  je  suis  sur  que  mistress  Mysie 
se  joindra  à  nous  ;  n'est-ce  pas,  ma  bonne  mistress  My- 
sie ?  Approchez  votre  verre ,  que  je  vous  donne  du  vin 
du  brave  M.  Girder. 

Tandis  que  l'harmonie  et  la  joie  régnaient  ainsi  à  la 
cuisine,  la  compagnie  du  salon  ne  passait  pas  une  soirée 
moins  agréable.  Dès  que  Ravenswood  se  fut  déterminé 
à  donner  au  lord  garde  des  sceaux  l'hospitalité,  telle  du 
moins  qu'il  pouvait  la  lui  offrir ,  il  crut  de  son  devoir 
de  prendre  un  air  ouvert  et  de  paraître  charmé  de  la  vi- 
site qu'il  recevait.  C'est  une  remarque  qu'on  a  souvent 
faite,  que  lorsqu'un  homme  commence  par  jouer  un 
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rôle ,  il  finit  presque  toujours  par  s'identifier  tout  de 
bon  avec  son  personnage.  En  moins  d'une  heure  ou 
deux,  Ravenswood,  à  sa  propre  surprise,  se  trouva  dans 
la  position  d'un  homme  qui  fait  franchemeut  tous  ses 
efforts  pour  se  rendre  agréable  à  ses  hôtes.  A  quelle 
cause  fallait-il  attribuer  ce  changement  singulier?  à  la 
beauté  de  miss  Ashton,  à  son  aimable  enjouement,  à  la 
facilité  avec  laquelle  elle  s'accommodait  aux  inconvé- 
niens  de  sa  position,  ou  bien  à  la  conversation  douce 
et  paisible  du  lord  garde  des  sceaux,  doué  de  cette 
éloquence  insinuante  qui  flatte  et  captive  le  cœur?  Nous 
ne  prétendons  pas  prononcer  positivement  sur  cette 
question;  mais  nous  croyons  qu'Edgar  n'était  insensible 
ni  aux  charmes  de  la  fille  ni  aux  avances  du  père. 

Le  lord  garde  des  sceaux  était  un  politique  con- 
sommé ,  au  fait  de  toutes  les  intrigues  des  cours  et  des 
cabinets,  et  connaissant  à  fond  toutes  les  plus  petites 
particularités  des  événemens  qui  s'étaient  succédé  pen- 
dant les  dernières  années  du  dix-septième  siècle.  Il  sa- 
vait parler,  d'après  ce  qu'il  avait  vu  lui-même,  des 
hommes  et  des  choses  d'une  manière  qui  ne  manquait 
pas  de  captiver  l'attention  ;  et  sans  dire  jamais  un  mot 
qui  pût  le  compromettre,  il  avait  cependant  l'art  de 
persuader  à  l'auditeur  qu'il  lui  parlait  sans  la  moindre 
réserve  et  avec  le  plus  grand  abandon.  Ravenswood, 
malgré  ses  préjugés  et  les  motifs  trop  fondés  de  ressen- 
timent qu'il  avait  contre  lui,  s'amusait  et  s'instruisait 
tout  à  la  fois  en  l'écoutant,  tandis  que  le  lord  garde  des 
sceaux,  qui  avait  éprouvé  tant  d'embarras  lorsqu'il  s'était 
agi  de  se  faire  connaître,  parlait  alors  avec  toute  la  faci- 
lité et  l'élégance  d'un  avocat  à  la  langue  dorée. 

Sa  fille  ne  parlait  pas  beaucoup ,  mais  elle  souriait  ; 
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et  le  peu  qu'elle  disait  indiquait  une  douceur  aimable 
et  un  désir  de  plaire  qui ,  pour  un  homme  aussi  fier 
que  Ravenswood,  était  plus  séduisant  que  l'esprit  le 
plus  brillant.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer 
aussi  que ,  soit  par  reconnaissance ,  ou  par  quelque 
autre  motif,  il  était  pour  ses  hôtes,  au  milieu  de  son  sa- 
lon vide  et  délabré,  l'objet  d'attentions  aussi  respec- 
tueuses que  s'il  eût  été  entouré  de  la  splendeur  et  de  la 
magnificence  qui  convenaient  à  sa  haute  naissance. 

Ils  semblaient  ne  pas  s'apercevoir  que  rien  leur  man- 
quât, ou  si  quelquefois  ils  remarquaient  l'absence  de 
quelque  objet  d'utilité  ou  d'agrément,  c'était  pour  louer 
l'adresse  avec  laquelle  Caleb  savait  y  suppléer.  Lors- 
qu'ils ne  pouvaient  s'empêcher  de  laisser  échapper  un 
sourire,  il  n'avait  rien  d'ironique  ni  d'injurieux  ,  c'était 
un  sourire  de  bonne  humeur  ;  et  ils  y  joignaient  alors 
quelque  compliment  pour  montrer  combien  ils  esti- 
maient le  mérite  de  leur  généreux  hôte,  et  combien  ils 
pensaient  peu  aux  privations  qu'ils  étaient  forcés  de 
s'imposer.  Je  ne  sais  si  l'orgueil  de  voir  reconnaître  que 
son  mérite  personnel  contre-balançait  tous  les  avantages 
de  la  fortune  ne  fit  pas  une  impression  aussi  favorable 
sur  le  cœur  du  Maître  de  Ravenswood  que  la  conver- 
sation du  lord  garde  des  sceaux  et  la  beauté  de  sa  fille. 

L'heure  du  repos  arriva.  Lucie  Ashton  et  son  père  se 
retirèrent  dans  leurs  appartemens,  qui  avaient  été  déco- 
rés beaucoup  mieux  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre.  Il  est 
vrai  que,  pour  faire  les  arrangemens  nécessaires,  Mysie 
avait  eu  l'aide  d'une  commère  du  village,  qui  était  ve- 
nue à  la  tour  pour  recueillir  les  propos  et  les  nouvelles , 
mais  que  Caleb  avait  retenue  pour  l'enrôler  sous  ses  or- 
dres et  en  faire  l'aidc-de-camp  de  Mysie;  de  sorte  qu'au  lieu 

2. 
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de  retourner  chez  elle  pour  décrire  l'habillement  de  la 
jeune  dame  et  faire  mille  commentaires  sur  cette  visite, 
elle  se  trouva  obligée  par  le  rusé  Caleb  de  faire  assaut 
d'activité  avec  la  vieille  femme  de  charge  pour  mettre 
tout  en  ordre  dans  les  chambres  destinées  aux  étran- 
gers. 

Suivant  l'usage  du  temps,  le  Maître  de  Ravenswood 
accompagna  le  lord  garde  des  sceaux  jusque  dans  son 
appartement,  suivi  de  Caleb,  qui  posa  sur  la  table,  avec 
toute  la  cérémonie  réservée  aux  bougies,  deux  chan- 
delles grossières,  de  celles  dont  se  servaient  à  cette 
époque  les  paysans.  Elles  étaient  dans  des  espèces  de 
chandeliers  en  fil  d'archal.  Il  servit  aussi  deux  flacons 
de  terre;  car,  dit-il,  la  porcelaine  avait  été  rarement 
employée  depuis  la  mort  demilady;  l'un  était  rempli 
de  vin  d'Espagne,  l'autre  d'eau-de-vie.  Pour  le  vin 
d'Espagne,  sans  s'arrêter  à  considérer  combien  il  était 
facile  de  le  convaincre  d'imposture ,  il  déclara  effronté- 
ment qu'il  était  depuis  vingt  ans  dans  la  cave  de  Wolf- 
crag;  quant  à  l'eau-de-vie  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  à  lui 
à  parler  devant  Leurs  Honneurs,  c'était  bien  la  liqueur 
!a  plus  précieuse  qui  eût  jamais  paru  sur  aucune  table; 
elle  était  douce  comme  de  l'hydromel,  et  forte  comme 
Samson.  C'était  exactement  la  même  qu'on  avait  servie 
le  jour  de  cette  fête  mémorable  dans  laquelle  le  vieux 
Miekleobt  avait  été  tué  sur  le  palier  par  Jamie  de  Jouk- 
ïebrae,  par  suite  d'une  dispute  qui  intéressait  l'honneur 
de  lady  Mairend  ,  dame  alliée  de  la  famille;  néanmoins... 

—  Mais  pour  abréger ,  M.  Caleb ,  dit  le  lord  garde 
des  sceaux,  peut-être  voudrez-vous  bien  me  faire  le 
plaisir  de  me  donner  un  peu  d'eau. 

—  De  l'eau!  à  Dieu   ne  plaise  que  Votre  Honneur 
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boive  de  l'eau  dans  cette  maison  ,  au  déshonneur  et  à  la 
honte  d'une  famille  aussi  illustre! 

—  Si  tel  est  le  plaisir  de  Sa  Seigneurie,  Caleb,  dit 
Edgar  en  souriant,  je  crois  que  vous  pouvez  vous  y 
conformer  sans  crainte  ;  car,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'y 
a  pas  très-long-temps  qu'on  a  bu  de  l'eau  ici ,  et  même 
d'assez  bon  cœur. 

—  En  effet,  si  c'est  le  plaisir  de  milord,  je  ne  vois 
pas  grand  inconvénient...  et  Caleb  revint,  tenant  à  la 
main  un  pot  rempli  de  l'élément  désiré.  —  Il  est  bien 
vrai  qu'on  ne  trouve  point  partout  de  l'eau  pareille  à 
celle  du  puits  de  Wolfcrag;  néanmoins... 

—  Néanmoins  il  est  temps  que  nous  laissions  le  lord 
garde  des  sceaux  goûter  quelque  repos,  dit  Ravenswood 
en  interrompant  l'éloquence  du  sommelier ,  qui ,  se 
tournant  aussitôt  vers  la  porte ,  fit  un  profond  salut,  et 
se  mit  en  devoir  de  reconduire  son  maître. 

Mais  le  lord  garde  des  sceaux  s'opposa  au  départ  de 
son  hôte.  —  J'aurais  un  mot  à  dire  au  Maître  de  Ra- 
venswood ,  M.  Caleb,  et  je  crois  qu'il  vous  dispensera 
de  l'attendre. 

Caleb  fit  un  second  salut  encore  plus  profond  que  le 
prem  ier ,  et  se  retira  ;  tandis  que  son  maître ,  pâle  et  im- 
mobile ,  attendait  avec  beaucoup  d'embarras  le  résultat 
d'une  conversation  qui  devait  terminer  une  journée  déjà 
si  fertile  en  incidens  inattendus. 

—  Maître  de  Ravenswood ,  dit  sir  William  Ashton 
d'un  air  un  peu  embarrassé,  j'espère  que  vous  connais- 
sez trop  bien  la  loi  chrétienne  pour  souffrir  que  le  so- 
leil  se  couche  sur  votre  colère? 

Edgar,  rougit  et  répondit  qu'il  n'avait  pas  sujet  ce 
soir-là  de  pratiquer  ce  devoir  imposé  par  la  religion. 
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—  J'osais  à  peine  m'en  flatter,  dit  son  hôte ,  après  les 
differens  sujets  d'altercation  qui,  par  malheur,  ne  se 
sont  présentés  que  trop  souvent  entre  le  feu  lord ,  votre 
père,  et  moi. 

—  Je  désirerais,  milord,  dit  Ravenswood  agité  par 
une  émotion  qu'il  avait  peine  à  retenir,  qu'aucune  allu- 
sion à  ces  circonstances  ne  fût  faite  dans  la  maison  de 
mon  père. 

—  J'approuverais  en  toute  autre  occasion  la  justesse  de 
cette  remarque,  dit  sir  William  Ashton;  mais  mainte- 
nant il  est  nécessaire  que  je  m'explique  sans  réserve. 
Je  n'ai  déjà  que  trop  souffert  moi-même  par  suite  de  la 
fausse  délicatesse  qui  m'empêcha  d'insister  avec  assez  de 
force  sur  ce  que  j'avais ,  il  est  vrai,  demandé  plusieurs 
fois...  une  entrevue  avec  votre  père.  Si  je  l'avais  fait, 
que  de  malheurs  et  d'inquiétudes  ne  nous  serions -nous 
pas  épargné  mutuellement  ! 

—  Il  est  vrai,  dit  Ravenswood  après  un  moment  de 
réflexion ,  je  me  rappelle  avoir  entendu  dire  à  mon  père 
que  Votre  Seigneurie  lui  avait  proposé  une  conférence. 

—  Proposé,  mon  jeune  ami  (car  c'est  ainsi  que  je 
veux  vous  appeler)!  Sans  doute  je  l'ai  proposée;  mais 
ce  n'était  pas  assez;  j'aurais  dû  la  solliciter,  l'implorer 
comme  une  grâce.  J'aurais  dû  déchirer  le  voile  que  des 
gens  intéressés  à  nous  désunir  avaient  étendu  entre 
nous ,  et  me  montrer ,  comme  je  l'étais  en  effet ,  prêt  à 
sacrifier  même  une  partie  considérable  de  mes  droits  lé- 
gaux par  égard  pour  les  sentimens  aussi  naturels  que 
ceux  qui  l'animaient.  Mais  je  dois  dire  pour  ma  justifi- 
cation que  si  votre  père  et  moi  nous  nous  étions  jamais 
trouvés  ensemble  le  même  espace  de  temps  que  ma 
bonne  fortune  m'a  permis  de  passer  aujourd'hui  dans 
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votre  compagnie,  ce  pays  posséderait  peut-être  encore 
l'un  des  membres  les  plus  respectables  de  son  ancienne 
noblesse,  et  je  n'aurais  pas  eu  la  douleur  de  me  séparer 
à  jamais,  dans  des  sentimens  d'inimitié,  d'un  homme 
dont  j'admirai,  dont  j'honorai  toujours  le  caractère. 

Il  porta  son  mouchoir  à  ses  yeux.  Ravenswood  aussi 
était  ému;  mais  il  attendit  en  silence  la  suite  de  ces  ré- 
vélations extraordinaires. 

—  Il  est  juste,  il  est  nécessaire  que  vous  sachiez, 
ajouta  le  lord  garde  des  sceaux,  qu'il  existe  encore  bien 
des  points  à  régler  entre  nous  ,  et  que ,  quoique  j'aie  cru 
devoir  consulter  une  cour  de  justice,  afin  de  connaître 
l'étendue  exacte  de  mes  droits  légaux,  il  n'a  jamais  été 
dans  mon  intention  de  les  faire  valoir  au-delà  des  bornes 
qu'impose  l'équité. 

—  Milord,  dit  le  Maître  de  Ravenswood,  il  est  inutile 
de  poursuivre  plus  loin  ce  sujet.  Tout  ce  que  la  loi  vous 
donne,  tout  ce  qu'elle  peut  vous  donner  encore,  vous 
en  jouissez,  personne  n'y  met  obstacle.  Ni  mon  père  ni 
moi ,  nous  n'aurions  jamais  rien  accepté  à  titre  de 
faveur. 

—  De  faveur?  Non,  vous  ne  me  comprenez  pas,  ou, 
pour  mieux  dire,  vous  n'êtes  pas  jurisconsulte.  Des 
droits  peuvent  être  valides  aux  yeux  de  la  loi ,  et  recon- 
nus comme  tels,  sans  qu'un  homme  d'honneur  veuille 
dans  tous  les  cas  s'en  prévaloir,  ou  même  le  puisse  équi- 
tablement. 

—  J'en  suis  fâché ,  milord. 

—  Allons,  allons;  vous  parlez  comme  un  jeune  avo- 
cat qui  s'échauffe  sans  sujet,  au  lieu  de  garder  son 
sang-froid.  Écoutez ,  mon  jeune  ami:  il  reste  encore ,  je 
vous  le  répète,  beaucoup  de  points  à  décider  entre  nous. 
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Pouvez-vous  blâmer  un  vieillard  qui  aime  la  paix  et  la 
tranquillité,  et  qui  se  trouve  dans  la  maison  d'un  jeune 
seigneur  qui  a  sauvé  sa  vie  et  celle  de  sa  fille,  de  dési- 
rer ardemment  de  tout  régler  à  l'amiable  et  généreu- 
sement. 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  avait  pris  la  main  d'Edgar, 
et  il  la  serrait  dans  les  siennes.  Quelque  résolution  que 
celui-ci  eût  pu  former  d'avance ,  il  était  impossible  qu'il 
ne  fit  pas  alors  une  réponse  conforme  aux  désirs  de  son 
hôte,  et  ils  se  séparèrent,  remettant  la  suite  de  la  con- 
férence au  lendemain  matin. 

Ravenswood  courut  se  renfermer  dans  le  salon  où  il 
devait  passer  la  nuit,  et  pendant  quelque  temps  il  le 
traversait  d'un  pas  rapide  et  d'un  air  agité,  sans  savoir 
ce  qu'il  faisait.  Son  ennemi  mortel  était  dans  sa  maison  ; 
cependant  les  sentimens  qu'il  éprouvait  envers  lui 
n'étaient  ni  ceux  d'un  ennemi  déclaré,  ni  ceux  d'un 
vrai  chrétien.  Il  se  disait  qu'au  premier  de  ces  titres  il 
eût  dû  donner  un  libre  cours  à  sa  vengeance,  et  qu'au 
second  il  devrait  lui  pardonner;  l'un  et  l'autre  lui  sem- 
blaient également  impossibles;  et  il  sentait  qu'il  faisait 
un  compromis  lâche  et  déshonorant  entre  son  ressenti- 
ment contre  le  père  et  son  affection  pour  la  fille.  Il  se 
maudissait  lui-même ,  tandis  qu'il  marchait  précipitam- 
ment dans  la  chambre,  où  la  lune ,  alors  sur  son  déclin , 
et  les  restes  d'un  feu  presque  consumé,  jetaient  une 
faible  lueur.  Il  ouvrait  et  refermait  avec  violence  les  fe- 
nêtres grillées  de  l'appartement,  comme  s'il  eût  eu  be- 
soin tantôt  de  respirer  un  air  frais  ,  tantôt  de  l'exclure 
entièrement.  A  la  fin  cependant  son  agitation  se  calma 
en  partie,  et  il  se  jeta  sur  le  fauteuil  qu'il  avait  choisi 
pour  en  faire  son  lit  de  repos  pendant  la  nuit. 
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—  S'il  est  vrai,  se  dit -il  lorsque  le  calme  eut  enfin 
succédé  à  l'orage  des  passions;  s'il  est  vrai  que  cet 
homme  ne  désire  rien  de  plus  que  ce  que  la  loi  lui  ac- 
corde; s'il  est  même  prêt  à  régler  d'après  l'équité  des 
droits  valides  et  reconnus ,  quel  sujet  mon  père  pou- 
vait-il avoir  de  se  plaindre  !  Quel  sujet  en  ai-je  moi- 
même  ?  Ceux  de  qui  nous  obtînmes  nos  anciennes  pos- 
sessions succombèrent  sous  l'épée  de  mes  ancêtres,  et 
laissèrent  leurs  biens  et  leurs  domaines  aux  conqué- 
rans  ;  nous  succombons  sous  la  force  de  la  loi ,  aujour- 
d'hui trop  puissante  pour  que  rien  puisse  lui  résister. 
Entrons  donc  en  pourparler  avec  les  vainqueurs  du 
jour,  comme  si  nous  étions  assiégés  dans  notre  forte- 
resse sans  espoir  d'être  secourus.  Peut-être  cet  homme 
est-il  tout  autre  que  je  ne  l'avais  cru  d'abord  ;  et  sa 
fille...  mais  j'ai  résolu  de  ne  point  penser  à  elle. 

Il  s'enveloppa  dans  son  manteau ,  s'assoupit ,  et  rêva 
à  Lucie  Ashton  jusqu'à  ce  que  le  point  du  jour  perçât 
à  travers  les  barreaux  des  fenêtres. 


CHAPITRE  XV. 


«   Nous  autres  gens  du  monde  , 
i'   Quand  nous  voyons  des  amis  ,  des  parens  , 
»    Ayant  perdu  rang,  dignités  ,  richesse  , 
»    Nous  n'allons  pas  ,  pour  charmer  leur  détresse 
»    Leur  prodiguer  des  soins  compatissans; 
»   Du  pied  plutôt  nous  leur  frappons  la  têle  : 
»   C'est,  j'en  conviens,  ce  que  j'ai  toujours  fait  ; 
»   Mais  aujourd'hui  tout  vous  vient  à  souhait  ; 

»  De  la  grandeur  \ous  arrivez  au  faîte  ; 

»   Comptez  sur  moi ,  je  serai  votre  ami.  » 

Shakspfare. 


Le  lord  garde  des  sceaux  porta  sur  la  couche  la  plus 
dure  que  peut-être  il  eût  encore  rencontrée,  les  mêmes 
pensées  ambitieuses  et  la  même  perplexité  qui  chassent 
le  sommeil  du  lit  de  duvet.  Il  avait  navigué  assez  long- 
temps sur  l'océan  politique  pour  connaître  les  écueils 
dont  il  était  semé,  et  pour  sentir  la  nécessité  de  faire 
manœuvrer  sa  barque  dans  la  direction  du  vent  domi- 
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liant,  afin  d'éviter  défaire  naufrage  dans  la  tempête. 
La  nature  de  ses  talens  et  son  caractère  timide  et 
craintif  lui  avaient  donné  la  flexibilité  et  la  souplesse 
du  vieux  comte  de  Northampton  ,  qui ,  pour  expliquer 
comment  il  avait  pu  se  maintenir  en  place  pendant  tous 
les  changemens  de  gouvernement,  depuis  le  règne  de 
Henry  VIII  jusqu'à  celui  d'Elisabeth,  avoua  franche- 
ment qu'il  tenait  de  la  nature  du  saule  plutôt  que  de  celle 
du  chêne. 

Sir  William  Ashton  avait  donc  toujours  fait  son 
étude  d'épier  les  changemens  qui  semblaient  prêts  à  se 
manifester  sur  l'horizon  politique,  et,  avant  que  le 
combat  fût  décidé,  de  se  ménager  un  appui  auprès  du 
parti  qu'il  croyait  devoir  remporter  la  victoire.  Son  ca- 
ractère vacillant  et  toujours  prêt  à  se  plier  aux  circon- 
stances était  bien  connu  et  excitait  le  mépris  des  chefs 
plus  entreprenans  des  deux  factions  qui  divisaient  l'état. 
Mais  ses  talens  étaient  utiles ,  et  ses  connaissances  en 
jurisprudence  compensaient  même  tellement  ce  qui  lui 
manquait  sous  d'autres  rapports,  que  ceux  qui  étaient 
à  la  tête  du  pouvoir  étaient  bien  aises  de  se  prévaloir 
de  ses  services  et  de  les  récompenser  sans  lui  accorder 
ni  leur  confiance  ni  leur  estime. 

Le  marquis  d'Athol  avait  employé  toute  son  in- 
fluence et  mis  en  jeu  tous  les  ressorts  de  l'intrigue 
pour  effectuer  un  changement  dans  le  cabinet  en 
Ecosse,  et  ses  projets  étaient  alors  si  bien  conçus,  et  se- 
condés avec  tant  de  force  et  d'habileté,  qu'il  semblait 
très-probable  qu'il  finirait  par  réussir.  Il  n'était  pas 
néanmoins  assez  sûr  de  la  victoire  pour  négliger  au- 
cun moyen  d'attirer  des  partisans  sous  son  étendard. 
S'attacher  le  lord  garde  des  sceaux  était  une  mesure 
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assez  importante;  et  un  ami  qui  connaissait  parfaite- 
ment son  caractère  et  sa  disposition  d'esprit  lui  répon- 
dit de  sa  conversion  politique. 

Lorsque  cet  ami  arriva  au  château  de  Ravenswood , 
où  il  ne  se  présenta  que  sous  le  prétexte  de  rendre  une 
simple  visite,  il  vit  que  la  crainte  dominante  qui  agitait 
en  ce  moment  le  lord  garde  des  sceaux  était  celle  du 
danger  qu'il  courait  personnellement  de  la  part  du 
Maître  de  Ravenswood.  Le  langage  dont  la  sibylle 
aveugle,  la  vieille  Alix,  s'était  servie,  l'apparition  d'Ed- 
gar ,  armé  et  dans  l'enceinte  de  ses  domaines,  au  mo- 
ment même  où  elle  venait  de  l'avertir  de  se  méfier  de 
lui ,  l'air  de  froideur  et  de  dédain  avec  lequel  il  avait 
reçu  l'expression  de  sa  reconnaissance  pour  le  secours 
qu'il  lui  avait  accordé  si  à  propos,  ainsi  qu'à  sa  fille; 
toutes  ces  circonstances  réunies  avaient  fait  une  im- 
pression profonde  sur  l'imagination  de  lord  Ashton. 

Dès  que  l'agent  politique  du  marquis  vit  de  quel  côté 
le  vent  soufflait,  il  commença  à  insinuer  dans  l'ame  de 
sir  William  des  craintes  et  des  doutes  d'une  autre  es- 
pèce, mais  non  moins  propres  à  l'agiter.  Il  s'informa 
d'un  air  d'intérêt  si  le  procès  compliqué  que  le  lord 
garde  des  sceaux  avait  avec  la  famille  de  Ravenswood 
était  réglé  définitivement ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  res- 
tât aucun  moyen  d'en  appeler.  Celui-ci  répondit  affir- 
mativement ;  mais  celui  qui  l'interrogeait  était  lui-même 
trop  bien  au  fait  de  l'affaire  pour  se  laisser  aisément 
tromper.  Il  lui  démontra,  par  des  argumens  sans  ré- 
plique, que  plusieurs  des  points  les  plus  importans  qui 
avaient  été  décidés  en  sa  faveur  contre  la  maison  de  Ra- 
venswood pouvaient,  si  la  partie  lésée  interjetait  appel 
du  jugement,  subir  un  nouvel  examen  devant  les  états 
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du  royaume,  c'est-à-dire  le  parlement  d'Ecosse,  qui 
prononcerait  en  dernier  ressort. 

Sir  William  commença  par  soutenir  qu'une  pareille 
mesure  serait  illégale,  et  finit  par  avouer  qu'il  regar- 
dait comme  impossible  que  le  jeune  Ravenswood  eût 
dans  le  parlement  des  amis  assez  puissans  pour  propo- 
ser de  prendre  en  considération  une  affaire  aussi  im- 
portante. 

—  Ne  vous  bercez  point  de  cet  espoir  trompeur,  lui 
dit  son  insidieux  ami  ;  il  se  peut  que,  dans  la  prochaine 
session ,  le  jeune  Ravenswood  ait  plus  d'amis  et  de  pro- 
tecteurs dans  le  parlement  que  Votre  Seigneurie  elle- 
même. 

—  Ce  serait  quelque  chose  d'assez  curieux,  reprit  sir 
William  d'un  air  de  dédain. 

—  Et  cependant  on  a  vu  de  pareilles  choses  avant 
nous  et  même  de  notre  temps.  Ne  voyons-nous  pas 
maintenant  à  la  tête  des  affaires  des  gens  qui,  il  y  a 
quelques  années,  étaient  obligés  de  se  cacher  pour  sau- 
ver leur  vie  ?  Plus  d'un  homme  qui  se  fait  servir  au- 
jourd'hui dans  une  belle  vaisselle  d'argent  n'avait  pas , 
il  y  a  dix  ans,  une  assiette  de  bois  pour  manger  sa 
bouillie  de  farine  d'avoine;  et  tel  autre,  à  présent  con- 
fondu dans  la  foule,  levait  alors  la  tête  par-dessus  tous 
les  autres.  L'état  chancelant  des  hommes  d'état  en  Ecosse, 
ouvrage  curieux  de  Scotstarvet,  dont  vous  m'avez  fait 
voir  le  manuscrit,  est  devenu  de  nos  jours  susceptible 
de  nombreuses  applications. 

Le  lord  garde  des  sceaux  répondit  avec  un  profond 
soupir  que  ces  vicissitudes  n'étaient  pas  un  spectacle 
nouveau  en  Ecosse,  et  que  ce  royaume  en  avait  été  té- 
moin long-temps  avant  la  naissance   de  l'auteur  sati- 
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rique  dont  il  venait  de  parler.  Il  y  avait  long-temps , 
dit-il,  que  Fordun  avait  cité  ces  mots,  comme  un 
ancien  proverbe:  Neque  dives ,  neque  fortis  ,  sed  nec  sa- 
piens S  co  tus,  prœdominante  invidiâ ,  diîi  durabit  in  terra  (i). 

—  Et  soyez  assuré,  mon  estimable  ami,  que  ni  les 
longs  services  que  vous  avez  rendus  à  l'état,  ni  vos  con- 
naissances profondes  en  jurisprudence  ne  pourront  vous 
conserver  ni  votre  place,  ni  votre  fortune,  si  le  mar- 
quis d'Athol  parvient  à  composer  un  parlement  tel  qu'il 
le  désire.  —  Vous  savez  que  le  feu  lord  de  Ravenswood 
était  son  allié;  car  lady  Ravenswood,  descendait ,  comme 
le  marquis,  du  baron  de  Tillibardine ,  elle  était  sa 
cousine  au  cinquième  degré.  Je  suis  sûr  qu'il  épousera 
les  intérêts  du  jeune  héritier,  et  qu'il  favorisera  son 
avancement  dans  le  monde.  Pourquoi  ne  le  ferait-il  pas  ? 
C'est  un  jeune  homme  actif  et  intelligent,  capable  de 
s'aider  de  la  langue  et  des  mains  ;  que  ses  amis  et  ses 
parens  porteront  avec  plaisir,  parce  que  ce  n'est  pas  un 
de  ces  pauvres  Mephiboseht  qui  vous  restent  comme 
un  fardeau  sur  les  bras.  Or,  si  l'on  vient  à  remuer  en- 
core dans  le  parlement  tous  ces  anciens  procès  de  Ra- 
venswood ,  je  vous  réponds  que  le  marquis  vous  don- 
nera du  fil  à  retordre. 

—  Ce  serait  bien  mal  récompenser  les  longs  ser- 
vices que  j'ai  rendus  à  l'état ,  et  le  respect  dont  j'ai 
toujours  fait  profession  pour  l'honorable  marquis  et  sa 
famille. 

—  Oh!  oh!  dit  l'agent  du  marquis,  il  ne  faut  pas 
compter  sur  les  services  passés  ni  sur  les  anciens  res- 

(i)  L'Ecossais  qui  ne  ss  conduira  pas  avec  prudence  ne  sera  ni 
long-temps  utile  ni  long-temps  fort  sur  la  terre,  mais  succombera 
sous  les  coups  de  l'envie.  —  Tr. 
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pects.  Ce  sont  des  services  actuels ,  des  preuves  actuelles 
d'égards,  qu'un  homme  comme  le  marquis  attend  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons. 

Le  lord  garde  des  sceaux  vit  alors  clairement  quel 
était  le  but  où  tendait  tout  ce  que  l'ami  commun  venait 
de  lui  dire;  mais  il  était  trop  prudent  pour  se  lier  par 
une  réponse  positive. 

—  Il  ne  savait  pas,  dit-il,  quels  services  le  marquis 
pouvait  attendre  de  ses  faibles  talens,  et  qu'il  n'eût  pas 
toujours  été  disposé  à  lui  rendre,  sauf  et  réservé  ses 
devoirs  envers  son  roi  et  son  pays. 

N'ayant  ainsi  rien  dit,  tout  en  paraissant  dire  beau- 
coup ,  car  l'exception  était  calculée  de  manière  à  pou- 
voir y  faire  entrer  ensuite  tout  ce  que  bon  lui  semble- 
rait, sir  William  choisit  un  autre  sujet  de  conversation, 
et  ne  put  être  ramené  à  l'autre.  Son  hôte  partit  donc 
sans  avoir  pu  tirer  du  rusé  politique  la  promesse  de  fa- 
voriser les  projets  du  marquis,  mais  avec  la  certitude 
qu'il  avait  excité  ses  craintes  sur  un  sujet  qui  lui  tenait 
fort  à  cœur,  et  qu'il  avait  par-là  jeté  les  fondemens  d'un 
traité  qu'on  pourrait  réaliser  par  la  suite. 

Lorsqu'il  rendit  compte  au  marquis  du  résultat  de 
sa  négociation,  il  fut  convenu  entre  eux  qu'on  ne  per- 
mettrait pas  au  lord  garde  des  sceaux  de  reprendre  son 
ancienne  sécurité,  mais  qu'on  l'entretiendrait  dans  cet 
heureux  état  d'inquiétude,  surtout  pendant  l'absence 
de  sa  femme.  Ils  savaient  que  l'esprit  orgueilleux  et 
vindicatif  de  celle-ci  lui  fournirait  le  courage  qui  lui 
manquait;  qu'elle  était  irrévocablement  attachée  au 
parti  qui  dominait  alors ,  et  avec  les  chefs  duquel  elle 
entretenait  une  correspondance  active  :  enfin  que  ,  sans 
craindre  la  famille  Ravenswood,  elle  la  haïssait  mortel- 

3. 
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IciiiL'nt,  parce  que  l'ancienne  splendeur  de  cette  maison 
tenait  encore  dans  l'ombre  la  grandeur  toute  nouvelle 
de  la  famille  Ashton  ;  de  sorte  qu'elle  aurait  risqué  sans 
hésiter  ses  propres  intérêts,  dans  l'espoir  de  donner  le 
dernier  coup  à  la  fortune  de  ses  ennemis. 

Mais  lady  Ashton  était  absente  en  ce  moment.  L'af- 
faire qui  l'avait  retenue  long-temps  à  Edimbourg  l'avait 
déterminée  ensuite  à  faire  le  voyage  de  Londres  ,  non 
sans  espoir  de  contribuer,  pour  sa  part,  à  déjouer  les 
intrigues  du  marquis  à  la  cour,  car  elle  était  en  grande 
faveur  auprès  de  la  célèbre  Sarah,  duchesse  de  Marl- 
boroug ,  dont  le  caractère  avait  avec  le  sien  plus  d'une 
ressemblance  frappante. 

Il  était  donc  nécessaire  de  presser  vigoureusement 
son  mari  avant  son  retour.  La  lettre  que  le  marquis 
avait  écrite  au  Maître  de  Ravenswood,  et  que  nous 
avons  rapportée  dans  un  des  chapitres  précédens,  était 
un  des  préliminaires  de  ce  plan  d'opérations.  Elle  avait 
été  rédigée  avec  soin ,  de  manière  à  laisser  à  celui  qui 
l'écrivait  la  liberté  de  s'intéresser  au  sort  de  celui  à  qui 
elle  était  écrite,  seulement  autant  que  l'exigerait  le  suc- 
cès de  ses  propres  projets.  Mais ,  quelque  peu  disposé 
que  fût  le  marquis,  comme  homme  d'état,  à  se  compro- 
mettre, ou  à  se  donner  les  airs  de  protecteur  quand  il 
n'avait  aucune  grâce  à  accorder,  nous  devons  dire  à  son 
honneur  que,  tout  en  se  servant  du  nom  de  Ravens- 
wood pour  entretenir  des  alarmes  continuelles  dans 
l'esprit  du  lord  garde  des  sceaux,  il  désirait  véritable- 
ment trouver  l'occasion  d'être  utile  à  son  jeune  parent. 

Comme  le  messager  chargé  de  cette  lettre  devait  pas- 
ser près  du  château  de  sir  William,  on  mit  dans 
ses  instructions  que  son  cheval  devait  se  déferrer  dans 
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le  village  situé  près  de  l'avenue  conduisant  à  Ravens- 
wood,  et  on  lui  recommanda  d'avoir  soin,  pendant 
que  le  forgeron  du  hameau  ferait  son  métier,  de  se 
plaindre  vivement  du  retard  occasioné  par  cet  accident, 
et  de  laisser  échapper,  dans  son  impatience,  qu'il  était 
porteur  d'une  dépêche  très-importante  du  marquis 
d'Athol  pour  le  Maître  de  Ravenswood. 

Cette  nouvelle,  avec  toutes  les  exagérations  d'usage, 
parvint  par  différens  canaux  aux  oreilles  de  sir  William, 
et  chacun  appuya  sur  le  temps  que  le  courrier  avait 
mis  à  son  voyage,  et  sur  l'impatience  qu'il  avait  témoi- 
gnée pour  un  délai  d'une  petite  demi-heure.  Sir  Wil- 
liam écouta  ces  rapports  en  silence,  maisLockard  reçut 
ordre  en  particulier  de  guetter  le  messager  à  son  retour, 
de  tâcher  de  l'enivrer,  et,  en  tout  état  de  cause,  de 
s'emparer  de  ses  dépêches  de  gré  ou  de  force,  pour  en 
connaître  le  contenu.  Le  projet  ne  réussit  pourtant 
point,  parce  qu'il  avait  été  prévu  ,  et  que  l'exprès  avait 
reçu  ordre  de  revenir  par  une  autre  route. 

Lorsqu'on  jugea  qu'il  était  inutile  de  l'attendre  plus 
long-temps ,  Lockard  reçut  ordre  de  faire  une  enquête 
spéciale  parmi  ses  cliens  de  Wolfhope  pour  savoir  si 
tel  jour,  vers  telle  heure,  il  était  arrivé  à  la  tour  de 
Wolfcrag  un  messager  fait  et  vêtu  de  telle  manière.  La 
chose  ne  fut  pas  difficile  à  constater,  car  le  même  jour 
Caleb  s'était  rendu  dans  ce  hameau  pour  y  emprunter 
de  quoi  donner  à  dîner  à  un  exprès  envoyé  à  son  maître 
par  le  marquis  d'Athol,  et  le  pauvre  diable  avait  été 
malade  vingt-quatre  heures  chez  la  mère  Smalltrash , 
pour  avoir  mangé  de  mauvais  saumon  salé,  et  bu  de  la 
petite  bière  aigre.  Il  était  donc  bien  certain  qu'il  exis- 
tait une  correspondance  entre  le  marquis  et  son  jeune 
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parent,  ce  que  sir  William  avait  quelquefois  été  tenté 
de  regarder  comme  un  épouvantail. 

Les  alarmes  du  lord  garde  des  sceaux  devinrent  alors 
plus  sérieuses.  Le  droit  d'appeler  au  parlement  des  dé- 
cisions des  cours  civiles  d'Ecosse  avait  été  rarement 
exercé,  mais  il  savait  qu'il  en  existait  des  exemples,  et 
si  le  cours  des  événemens  amenait  un  parlement  disposé 
à  accueillir  l'appel  du  jeune  Ravenswood ,  et  à  examiner 
attentivement  l'affaire,  sa  conscience  lui  disait  que  l'is- 
sue pourrait  bien  n'en  pas  être  favorable  pour  lui;  car 
dans  ce  cas  la  contestation  devait  se  juger ,  non  pas 
d'après  la  lettre  stricte  de  la  loi,  mais  d'après  les  prin- 
cipes d'équité,  ce  qui  ne  lui  permettait  pas  d'espérer 
un  triomphe  aussi  complet  que  celui  qu'il  avait  obtenu 
dans  tous  les  tribunaux. 

Cependant  tous  les  rapports  qu'il  recevait  ne  tendaient 
qu'à  rendre  plus  probable  le  succès  des  intrigues  poli- 
tiques du  marquis,  et  sir  William  Ashton  commença  à 
penser  qu'il  était  temps  qu'il  songeât  à  trouver  une  pro- 
tection contre  l'orage.  Son  caractère  timide  et  irrésolu 
le  portait  toujours  à  des  mesures  de  conciliation.  Un 
compromis  lui  semblait  préférable  au  meilleur  procès. 
Il  jugea  que  l'affaire  du  taureau,  bien  conduite,  pou- 
vait lui  faciliter  une  entrevue  et  une  réconciliation  avec 
le  Maître  de  Ravenswood.  En  ce  cas,  il  lui  serait  aisé 
de  tirer  de  lui  quelles  étaient  ses  idées  sur  l'étendue  de 
ses  droits,  et  sur  les  moyens  de  les  faire  valoir.  Il  pour- 
rait peut-être  lui  faire  accepter  quelques  propositions 
avantageuses  d'arrangement  à  l'amiable,  ce  qui  n'est 
jamais  bien  difficile  quand  une  des  parties  est  riche  et 
l'autre  pauvre.  D'ailleurs  une  réconciliation  avec  Ra- 
venswood lui  donnerait  les  moyens  de  faire  ses  condi- 
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dons  avec  le  marquis  d'Atbol.  Enfin,  se  disait-il  à  lui- 
même,  ce  sera  un  acte  de  générosité  que  de  relever  la 
fortune  du  chef  de  cette  famille  ruinée;  et  ad  arrive 
qu'il  soit  chaudement  et  efficacement  protégé  par  un 
nouveau  gouvernement,  qui  sait  si  cette  générait»  ne 
trouvera  pas  sa  récompense? 

C'était  ainsi  que  pensait  sir  William  Ashton  ;  c  était 
ainsi  qu'il  donnait  à  ses  vues  intéressées  mie  couleur 
de  générosité,  comme  cela  se  voit  assez,  fréquemment  ; 
et  son  imagination ,  étant  arrivée  à  ce  point,  alla  encore 
plus  loin.  Il  commença  à  se  dire  que  si  Ravenswood 
devait  obtenir  quelque  poste  important  dans  une  nou- 
velle administration ,  et  si  cette  union  pouvait  le  rendre 
plus  disposé  à  être  modéré  dans  ses  réclamations  contre 
lui,  il  pourrait  y  avoir  de  plus  mauvais  mariages  pour 
sa  fille  Lucie.  On  pouvait  obtenir  la  révocation  de  1  arrêt 
qui  avait  dégradé  de  noblesse  la  famille  des  lords  de 
Ravenswood,  dont  le  titre  était  fort  ancien.  Enfin  cette 
alliance  même  légitimerait  en  quelque  sorte,  en  sa  per- 
sonne, la  possession  de  la  plus  grande  partie  des  dé- 
pouilles de  cette  maison,  et  rendrait  moins  pénible  la 
restitution  du  reste. 

Pendant  que  ce  plan  compliqué  se  mûrissait  dans  la 
tête  du  lord  garde  des  sceaux,  il  se  rappela  que  le  lord 
Littlebrain  l'avait  souvent  invité  avec  instance  à  venir 
passer  quelques  jours  chez  lui.  Le  château  de  ce  lord 
n'était  situé  qu'à  très-peu  de  distance  de  Wolfcrag,  et 
ce  motif  le  décida  à  lui  écrire  sur-le-champ  que,  pou- 
vant disposer  de  quelques  jours  ,  il  se  rendrait  à  son 
invitation  dès  le  lendemain.  Lors  de  son  arrivée,  le 
maître  du  logis  était  absent,  mais  il  fut  accueilli  de  la 
manière  la  plus  aimable  par  lady  Littlebrain ,  qui  atten- 
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dait  incessamment  son  mari.  Elle  parut  enchantée  de 
voir  miss  Ashton,  et  ordonna  une  partie  de  chasse  pour 
amuser  le  lord  garde  des  sceaux.  La  chasse  n'était  pas 
le  divertissement  favori  de  sir  William;  mais  il  accepta 
cette  proposition  avec  empressement ,  parce  qu'elle  pou- 
vait lui  fournir  l'occasion  de  reconnaître  Wolfcrag  ,  et 
peut-être  de  se  rencontrer  avec  le  propriétaire  de  cette 
tour  en  ruine,  si  le  bruit  des  chiens  et  des  cors  lui  in- 
spirait le  désir  de  se  joindre  à  la  chasse.  Enfin  il  donna 
ordre  à  Lockard  de  chercher  toutes  les  occasions  possi- 
bles de  se  lier  avec  quelques-uns  des  habitans  de  Wolf- 
crag, et  nous  avons  déjà  vu  de  quelle  manière  Lockard 
s'acquitta  de  son  rôle. 

L'orage  qui  survint  fut  un  incident  qui  favorisa  plus 
que  le  lord  garde  des  sceaux  n'aurait  osé  l'espérer  le 
plan  qu'il  avait  formé  de  faire  personnellement  connais- 
sance avec  Edgar.  La  crainte  qu'il  avait  eue  que  ce  jeune 
homme,  emporté  par  la  soif  de  la  vengeance ,  n'en  vînt 
à  quelque  voie  de  fait  contre  lui,  était  considérablement 
diminuée  depuis  qu'il  le  croyait  spécialement  protégé 
par  le  marquis  d'Athol,  ce  qui  pouvait  lui  donner  les 
moyens  de  faire  valoir  ses  droits  par  des  voies  légales  ;, 
car  il  pensait,  avec  assez  de  raison ,  qu'on  ne  se  porte 
guère  à  des  actes  de  violence  que  lorsqu'on  se  trouve 
absolument  dépourvu  de  tout  autre  moyen  pour  at- 
teindre à  son  but.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  un 
mouvement  secret  de  terreur  qui  glaça  son  cœur  malgré 
lui,  qu'il  se  trouva  enfermé  dans  la  tour  solitaire  de 
Wolfcrag,  espèce  de  château-fort  situé  dans  un  endroit 
isolé,  et  qui  semblait  fait  exprès  pour  devenir  un  théâtre 
de  vengeance.  La  froideur  de  l'accueil  que  le  Maître  de 
Ravenswood  lui  fit  d'abord,  ainsi  qu'à  sa  fille,  et  la 
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difficulté  qu'il  éprouvait  à  vaincre  son  embarras  quand 
il  fallut  apprendre  à  un  jeune  homme  habitué  à  le  re- 
garder comme  le  plus  cruel  ennemi  de  sa  famille  quels 
étaient  les  hôtes  à  qui  il  venait  d'accorder  un  asile,  ne 
calmèrent  pas  ses  alarmes;  et  lorsqu'il  entendit  fermer 
avec  violence  la  porte  de  la  tour,  sans  qu'on  eût  per- 
mis à  ses  domestiques  d'y  entrer,  les  paroles  de  la  vieille 
Alix  se  représentèrent  à  son  esprit;  il  pensa  qu'il  avait 
porté  les  choses  trop  loin  avec  une  race  aussi  fière  que 
celle  des  Ravenswood,  et  que  le  représentant  de  cette 
famille  pouvait  bien  ,  comme  Malisius  Ravenswood , 
avoir  attendu  et  trouvé  le  moment  de  la  vengeance. 

La  franchise  avec  laquelle  Edgar  s'acquitta  ensuite 
des  devoirs  de  l'hospitalité,  le  changement  qu'il  remar- 
qua dans  son  ton  et  dans  ses  manières,  à  mesure  qu'il 
causait  avec  lui,  calmèrent  les  appréhensions  que  ces 
souvenirs  avaient  fait  naître,  et  sa  pénétration  décou- 
vrit sans  peine  que  c'était  aux  grâces  et  à  la  beauté  de 
Lucie  qu'il  était  redevable  des  dispositions  plus  favo- 
rables de  son  hôte. 

Toutes  ces  pensées  se  retracèrent  à  son  esprit  quand 
il  eut  pris  possession  de  la  chambre  secrète.  Une  lampe 
de  fer,  un  appartement  sans  meubles  qui  ressemblait 
à  une  prison  plutôt  qu'à  une  chambre  à  coucher,  le 
bruit  continuel  des  vagues  qui  venaient  se  briser  contre 
le  rocher  sur  lequel  la  tour  avait  été  construite  :  tout 
contribuait  à  jeter  le  trouble  et  la  mélancolie  dans  son 
ame.  C'était  à  lui ,  c'était  à  ses  manœuvres  adroites  qu'é- 
tait due  en  grande  partie  la  ruine  de  la  famille  dont  il 
habitait  en  ce  moment  le  dernier  asile;  mais  son  carac- 
tère était  plus  intéressé  que  cruel,  et  la  vue  d'une  dé- 
tresse et  d'une  désolation  qu'il  avait  occasionées   lui 
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était  aussi  pénible  qu'il  le  serait  à  une  maîtresse  de 
maison,  d'un  cœur  tendre,  de  présider  en  personne  à 
la  mort  des  agneaux  et  des  pigeons  tués  par  ses  ordres. 
En  même  temps,  quand  il  pensait  à  l'alternative  de 
se  trouver  forcé,  par  une  décision  du  parlement,  à 
rendre  à  Ravenswood  la  plus  grande  partie  de  ses  dé- 
pouilles, ou  d'adopter  comme  membre  de  sa  propre 
famille  l'héritier  de  cette  maison  appauvrie ,  il  éprouvait 
ce  qu'on  peut  supposer  qu'éprouve  une  araignée  quand 
elle  voit  sa  toile  ,  fruit  de  tant  de  soins  et  de  travaux  , 
emportée  par  un  malheureux  coup  de  balai.  D'une  autre 
part ,  s'il  s'engageait  trop  avant  dans  ses  nouveaux  pro- 
jets, cela  donnait  lieu  à  une  question  que  plus  d'un 
bon  mari,  tenté  d'agir  comme  s'il  eut  été  le  maître  , 
s'est  adressée  sans  pouvoir  se  faire  une  réponse  satisfai- 
sante :  —  Que  dira  ma  femme  ?  Sir  William  prit  enfin 
la  résolution  qui  sert  de  refuge  aux  esprits  faibles  :  il 
se  détermina  à  attendre  les  événemens,  à  profiter  des 
circonstances  qui  se  présenteraient,  et  à  y  conformer  sa 
conduite.  Dans  cet  esprit  de  temporisation  politique  , 
il  finit  par  dormir  d'un  sommeil  paisible. 


CHAPITRE    XVI. 


m  Vous  voudrez  bicu  m'excuser  si  je  m'acquiue  d'un 
o  petit  message  que  j'ai  pour  vous.  C'est  un  service  que 
w  l'amitié  exige  de  moi ,  et  qui  ne  doit  pas  vous  olTenser 
n    puisque  je  ne  veux  que  justice  pour  les  deux  parties.  » 

Le  Roi  q<ii.  n'est  pas  ro! ,   comédie. 


Le  Maître  de  Ravenswood  avait  repris  en  partie  son 
humeur  sombre  quand  il  revit  le  lord  garde  des  sceaux 
le  lendemain  matin.  Il  avait  passé  la  nuit  à  réfléchir 
plutôt  qu'à  goûter  quelque  repos.  Les  sentimens  qu'il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'éprouver  pour  Lucie  Ashton 
avaient  eu  à  soutenir  un  terrible  combat  contre  ceux 
qu'il  avait  voués  à  son  père  depuis  si  long -temps. 
Prendre  avec  amitié  la  main  de  l'ennemi  de  sa  famille , 
le  recevoir  dans  sa  maison  ,  faire  avec  lui  l'échange  des 
courtoisies  d'une  familiarité  domestique  ,  c'était  à  ses 
Toivr.  xxx.  4 
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yeux  une  dégradation  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  sou- 
mettre sans  révolter  sa  fierté. 

Mais  la  glace  ayant  été  rompue,  sir  William  avait 
résolu  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  se  réunir.  Il 
entrait  dans  son  plan  de  confondre  toutes  les  idées  de 
Ravenswood,  et  de  l'étourdir  en  quelque  sorte,  en  lui 
donnant  une  explication  compliquée  ,  en  termes,  tech- 
niques, des  querelles  qui  avaient  divisé  leurs  familles  ; 
pensant  avec  raison  qu'il  serait  difficile  à  un  jeune 
homme  de  suivre  un  jurisconsulte  adroit  dans  tous  les 
détours  du  labyrinthe  de  la  chicane,  et  que  tout  en  pa- 
raissant vouloir  l'éclairer ,  il  ne  ferait  que  redoubler 
les  ténèbres  qui  l'entouraient,  et  diminuerait  peut-être 
la  confiance  qu'il  pouvait  avoir  dans  la  justice  de  sa 
cause.  —  Par  là ,  pensait  sir  William ,  j'aurai  l'avantage 
de  paraître  agir  à  son  égard  avec  une  franchise  sans  ré- 
serve ,  tandis  qu'il  ne  pourra  tirer  que  peu  de  profit 
de  tout  ce  que  je  voudrai  bien  lui  dire. 

Avant  le  déjeuner,  il  tira  donc  à  part  Ravenswood, 
et  l'ayant  conduit  vers  l'embrasure  d'une  croisée  il 
reprit  la  conversation  qu'il  avait  commencée  la  veille, 
et  exprima  l'espérance  que  son  jeune  ami  voudrait  bien 
s'armer  d'un  peu  de  patience  pour  entendre  un  détail 
explicatif  et  circonstancié  des  causes  malheureuses  qui 
avaient  donné  naissance  aux  fâcheuses  contestations  des 
deux  familles.  Une  vive  rougeur  monta  au  visage  du 
Maître  de  Ravenswood  à  ce  propos  ;  mais  il  garda  le 
silence,  et  sir  William  Ashton,  quoique  peu  satisfait 
de  ce  symptôme  de  mécontentement,  qui  ne  lui  avait 
pas  échappé ,  commença  l'histoire  d'un  prêt  de  vingt 
nulle  marcs  que  son  père  avait  fait  au  feu  lord,  et  il 
allait  expliquer  les   voies  légales   par   lesquelles   cette 
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somme  considérable  était  devenue  debilum  fundi ,  quand 
Edgar  l'interrompit. 

—  Ce  n'est  point  ici,  lui  dit-il,  que  je  puis  écouter 
l'explication  que  sir  William  Ashton  peut  vouloir  me 
donner  sur  toutes  ces  affaires.  Ce  n'est  pas  dans  le 
château  où  mon  père  mourut  de  chagrin  que  je  puis 
m'occuper  à  rechercher  la  cause  de  ses  malheurs.  Je 
pourrais  ne  me  rappeler  que  les  devoirs  de  la  piété  filiale 
et  oublier  ceux  de  l'hospitalité.  Le  moment  viendra  où 
ces  objets  seront  discutés  dans  un  lieu  plus  convenable, 
et  en  présence  de  personnes  devant  lesquelles  nous 
aurons  tous  deux  la  liberté  de  parler  et  d'écouler. 

—  Le  lieu,  le  temps  et  les  personnes,  dit  sir  William  , 
sont  des  choses  indifférentes  pour  ceux  qui  ne  cher- 
chent que  la  justice.  Cependant,  puisque  je  vous  offre 
toutes  les  explications  convenables,  il  me  semble  que 
de  votre  côté  il  serait  juste  que  vous  me  donnassiez 
quelques  renseignemens  sur  les  motifs  que  vous  pouvez 
avoir  pour  revenir  contre  des  décisions  prononcées  par 
les  cours  de  justice  compétentes. 

—  Sir  William  Ashton,  répondit  le  Maître  de  Ra- 
venswood  avec  un  peu  de  chaleur,  les  domaines  que 
vous  occupez  aujourd'hui  ont  été  accordés  à  mes  ancê- 
tres par  nos  rois,  pour  les  récompenser  des  services 
qu'ils  avaient  rendus  en  défendant  leur  pays  contre  les 
invasions  des  Anglais.  Comment  sont-ils  sortis  de  nos 
mains?  par  une  suite  de  transactions  qui  ne  sont  ni 
vente  amiable,  ni  adjudication  judiciaire,  ni  hypothè- 
ques, mais  qui  offrent  un  mélange  confus  et  inconce- 
vable de  toutes  ces  choses.  Comment  les  intérêts  ont-ils 
dévoré  le  principal  ?  Comment  tous  nos  biens  ont-ils  été 
fondus  comme  la  neige  aux  rayons  du  soleil?  C'est  ce 
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que  vous  pouvez  concevoir  plus  facilement  que  moi.  Je 
suis  pourtant  disposé  à  croire  ,  d'après  votre  franchise  à 
mon  égard ,  que  je  puis  m'être  trompé  sur  vos  motifs  et 
sur  votre  caractère,  et  qu'un  jurisconsulte  éclairé  comme 
vous  a  pu  croire  équitable  ce  qui  a  paru  injuste  et  op- 
pressif à  un  homme  aussi  ignorant  que  je  le  suis  dans  ces 
sortes  de  matières. 

—  Et  permettez-moi  de  vous  dire  aussi ,  mon  cher 
Ravenswood,  répondit  le  rusé  sir  William,  que  j'étais 
moi-même  dans  l'erreur  à  votre  sujet.  On  m'avait  appris 
à  vous  regarder  comme  un  jeune  homme  lier ,  impé- 
rieux, bouillant,  prêt,  à  la  moindre  provocation,  à 
jeter  votre  épée  dans  la  balance  de  la  justice,  et  à  re- 
courir à  ces  actes  de  violence,  à  ces  voies  de  fait  qu'une 
sage  politique  et  une  administration  protectrice  ne  tolè- 
rent plus  en  Ecosse  depuis  bien  des  années.  Puisque 
nous  nous  étions  réciproquement  mal  jugés,  pourquoi 
donc  le  jeune  homme  loyal  ne  voudrait-il  pas  écouter 
l'explication  franche  que  le  vieux  jurisconsulte  désire  lui 
donner  sur  toutes  les  contestations  qui  ont  eu  lieu  entre 
leurs  familles  ? 

—  Non ,  milord  répondit  Edgar  ;  c'est  dans  les  états 
de  la  nation,  c'est  devant  la  cour  suprême  du  parle- 
ment, que  cette  explication  doit  avoir  lieu.  Les  barons 
et  chevaliers  ,  les  lords  et  pairs  d'Ecosse  doivent  décider 
si  une  maison  qui  n'est  pas  une  des  moins  nobles  de  ce 
royaume  doit  se  trouver  dépouillée  de  toutes  ses  pos- 
sessions ,  de  même  qu'un  misérable  ouvrier  est  privé  du 
gage  qu'il  a  mis  entre  les  mains  d'un  usurier,  dès  qu'il 
a  laissé  passer  l'heure  à  laquelle  il  devait  le  racheter.  Si 
les  droits  du  créancier  sont  reconnus  légitimes  ,  s'il  faut 
que  la  loi  nous  ravisse  tous  les  biens  que  nous  tenions  à 
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titre  de  récompense  glorieuse ,  cet  exemple  sera  peut- 
être  d'une  conséquence  funeste  pour  la  postérité  de  mes 
juges  eux-mêmes;  mais  je  saurai  m'en  consoler,  il  me 
restera  mon  épée,  et  je  pourrai  suivre  la  profession  des 
armes  partout  où  j'entendrai  le  son  d'une  trompette. 

Comme  il  prononçait  ces  mots  d'un  ton  ferme  et  pour- 
tant mélancolique,  il  leva  les  yeux  et  rencontra  ceux  de 
Lucie  Ashton ,  qui  était  survenue  pendant  leur  entre- 
tien sans  qu'il  s'en  fût  aperçu.  Ses  regards  étaient  fixés 
sur  Ravenswood  avec  une  expression  d'intérêt  et  d'ad- 
miration qu'elle  ne  cherchait  pas  à  cacher.  L'air  noble 
et  les  traits  distingués  d'Edgar,  animés  par  l'orgueil  de  sa 
naissance  et  par  le  sentiment  de  sa  propre  dignité,  le  son 
doux  et  expressif  de  sa  voix,  la  patience  avec  laquelle 
il  semblait  supporter  l'indigence  à  laquelle  il  était  ré- 
duit, l'indifférence  qu'il  témoignait  sur  l'avenir  :  tout 
contribuait  à  rendre  sa  présence  dangereuse  pour  une 
jeune  fille  dont  l'esprit  n'était  que  trop  disposé  à  se 
livrer  à  des  souvenirs  dont  il  était  le  principal  objet. 
Lorsque  leurs  yeux  se  rencontrèrent,  ils  rougirent  tous 
les  deux  en  éprouvant  une  secrète  émotion  ,  et  ils  évitè- 
rent de  se  regarder  de  nouveau. 

Sir  William  n'avait  pas  manqué  d'examiner  avec 
grande  attention  l'expression  de  leur  physionomie.  — 
Je  n'ai  besoin  de  craindre,  pensa-t-il ,  ni  appel,  ni  par- 
lement. J'ai  un  moyen  sûr  de  me  réconcilier  avec  ce 
jeune  étourdi ,  dans  le  cas  où  il  deviendrait  formidable. 
Mon  premier  soin  en  ce  moment  doit  être ,  avant  tout, 
de  ne  me  compromettre  en  rien.  Le  poisson  a  mordu 
à  l'hameçon;  mais  ne  nous  hâtons  pas  de  tirer  la  ligne, 
afin  de  pouvoir  couper  le  fil  et  le  laisser  dans  l'eau ,  s'il 
ne  vaut  pas  la  peine  d'en  être  retiré. 

4- 
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Dans  ce  calcul  inspiré  par  un  égoïsme  cruel  et  fondé 
sur  les  symptômes  d'attachement  qu'il  croyait  remar- 
quer en  Ravenswood  pour  Lucie,  il  ne  faisait  entrer 
pour  rien  les  chagrins  qu'il  pouvait  occasioner  à  sa  fille 
en  se  jouant  ainsi  de  ses  affections,  et  le  danger  de  la 
laisser  ouvrir  son  ame  à  une  passion  si  dangereuse.  On 
eût  dit  qu'il  se  flattait  de  pouvoir  l'allumer  et  l'éteindre 
à  son  gré,  comme  la  flamme  d'un  flambeau.  Mais  la 
Providence  préparait  une  punition  terrible  à  cet  homme 
qui  avait  passé  toute  sa  vie  à  faire  servir  les  passions  des 
autres  à  ses  intérêts. 

Caleb  Balderston  vint  annoncer  en  ce  moment  que 
le  déjeuner  était  prêt.  Les  restes  du  dîner  ou  plutôt  du 
souper  de  la  veille  avaient  abondamment  pourvu  à  ce 
repas  du  matin,  plus  substantiel  à  cette  époque  que  de 
nos  jours  ;  il  n'oublia  pas  de  présenter  au  lord  garde  des 
sceaux ,  avec  tout  le  cérémonial  d'usage ,  ce  qu'on  ap- 
pelait le  coup  du  matin  ,  dans  un  grand  gobelet  d'étain, 
garni  de  feuilles  de  persil.  Il  lui  demanda  pardon  de  ne 
pas  le  lui  avoir  servi  dans  la  grande  coupe  d'argent  de 
son  maître  ;  mais  ,  ajouta-t-il ,  on  l'a  envoyée  il  y  a  quel- 
ques jours  chez  un  orfèvre  à  Edimbourg,  pour  être  dorée. 

—  Il  est  effectivement  probable,  dit  Ravenswood  en 
souriant,  qu'elle  est  à  Edimbourg,  mais  chez  qui  est- 
elle,  et  à  quel  usage  y  sert-elle?  c'est  ce  que  ni  vous  ni 
moi  ne  pouvons  savoir. 

—  Ce  que  je  puis  savoir,  du  moins,  dit  Caleb  d'un 
ton  d'humeur,  c'est  qu'il  y  a  déjà  à  la  porte  de  la  Tour 
quelqu'un  qui  désire  vous  parler.  Votre  Honneur  sait-il 
s'il  veut  le  recevoir? 

—  Demande-t-il  à  nie  voir,  Caleb? 

—  Il  dit  qu'il  n'a  affaire  qu'à  vous.  Mais  avant  de  le 
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laisser  entrer,  je  voudrais  que  vous  jetassiez  un  coup 
d'œil  sur  lui  par  le  guichet.  Ce  château  n'est  pas  une 
auberge  ouverte  à  tout  venant. 

—  Craignez-vous  que  ce  ne  soit  un  officier  de  justice 
chargé  de  m'arrêter  pour  dettes  ? 

—  Un  officier  de  justice  !  dans  votre  château,  et  pour 
vous  arrêter  !  en  vérité ,  Votre  Honneur  a  bien  envie  de 
rire  aux  dépens  du  vieux  Caleb  ce  matin.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dit-il  tout  bas  à  son  maître  en  sortant  avec  lui, 
jetez  un  coup  d'œil  sur  lui.  Je  ne  voudrais  nuire  à  per- 
sonne dans  l'esprit  de  Votre  Honneur,  mais  c'est  un 
homme  de  mauvaise  mine  ,  et  j'y  regarderais  à  deux  fois 
avant  de  le  laisser  entrer  dans  la  Tour. 

Ce  n'était  pourtant  pas  un  officier  de  police ,  mais 
bien  le  respectable  capitaine  Craigengelt,  le  nez  rougi 
par  l'eau-de-vie  dont  il  s'abreuvait  largement ,  avec  un 
chapeau  galonné  un  peu  de  côté  sur  le  haut  de  sa  per- 
ruque noire ,  une  épée ,  des  pistolets  aux  arçons  de  sa 
selle,  et  un  habit  de  chasse  usé ,  garni  de  vieux  galons  : 
le  véritable  portrait  de  l'homme  qui ,  rencontrant  la  nuit 
un  voyageur  dans  un  endroit  écarté ,  est  prêt  à  lui  dire  : 

—  La  bourse  ou  la  vie  ! 

Lorsque  le  Maître  de  Ravenswood  l'eut  reconnu ,  il  fit 
ouvrir  la  porte,  et  Craigengelt  étant  entré  dans  la  cour  : 

—  Je  présume,  capitaine,  lui  dit-il,  que  les  affaires 
que  nous  avons  ensemble  ne  sont  pas  assez  importantes 
pour  que  nous  ne  puissions  les  discuter  ici  ;  j'ai  compa- 
gnie en  ce  moment  au  château,  et  la  manière  dont  nous 
nous  sommes  séparés  il  n'y  a  pas  long-temps  doit  me 
faire  excuser  si  je  ne  vous  invite  pas  à  y  entrer. 

Quoique  d'une  impudence  sans  égale,  Craigengelt  fut 
un  peu  déconcerté  par  un  accueil  si  peu  flatteur.  Il  se 
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remit  pourtant  bientôt.  —  Je  ne  viens  pas  ici,  lui  dit-il, 
demander  l'hospitalité  au  Maître  de  Ravenswood.  Je 
m'acquitte  d'une  mission  honorable  que  m'a  confiée  un 
de  mes  amis;  sans  ce  motif  le  Maître  de  Ravenswood  ne 
me  verrait  pas  dans  son  château. 

—  Eh  bien ,  monsieur,  terminons  en  peu  de  mots;  ce 
sera  la  meilleure  apologie.  Quel  est  l'homme  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  vous  employer  à  porter  ses  dépê- 
ches? 

—  Mon  ami  M.  Hayston  de  Bucklaw,  répondit  Crai- 
gengelt  avec  un  air  d'importance  et  avec  la  confiance 
que  lui  inspirait  le  courage  reconnu  de  celui  au  nom 
duquel  il  parlait.  Il  trouve  que  vous  ne  l'avez  pas  traité 
avec  les  égards  qui  lui  étaient  dus,  et  il  est  résolu  à  en 
avoir  satisfaction.  Je  vous  apporte  la  mesure  exacte  de 
la  longueur  de  son  épée ,  et  il  vous  somme  de  vous  trou- 
ver aujourd'hui  accompagné  d'un  ami  et  muni  d'armes 
égales,  en  tel  endroit  qu'il  vous  plaira  de  choisir,  à  la 
distance  d'un  mille  de  ce  château.  Je  l'accompagnerai 
moi-même  comme  second. 

—  Satisfaction  !  armes  égales  !  s'écria  Ravenswood , 
qui ,  comme  le  lecteur  doit  se  le  rappeler ,  n'avait  au- 
cune raison  de  croire  qu'il  eût  offensé  Bucklaw  le  moins 
du  monde.  Sur  ma  parole,  capitaine  Craigengelt,  ou 
vous  avez  inventé  la  fausseté  la  plus  invraisemblable  que 
qui  que  ce  soit  ait  jamais  pu  imaginer,  ou  votre  coup 
du  matin  a  été  aujourd'hui  trop  copieux.  Quel  motif  au- 
rait pu  engager  Bucklaw  à  m'envoyer  un  pareil  mes- 
sage ? 

—  Je  suis  chargé ,  monsieur ,  de  vous  répondre  que 
c'est  l'insulte  que  vous  lui  avez  faite  en  le  chassant  de 
votre  maison  sans  lui  en  donner  de  raison. 
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—  Cela  est  impossible  :  il  ne  peut  être  assez  fou  pour 
regarder  comme  une  insulte  ce  qui  était  affaire  de  né- 
cessité ;  et  je  ne  puis  croire  que ,  connaissant  ma  façon 
de  penser  sur  votre  compte,  capitaine,  il  eût  choisi 
pour  une  telle  mission  un  homme  qui  a  droit  à  si  peu 
d'égards  et  de  considération.  Où  trouverais-je  un  homme 
d'honneur  qui  voulût  agir  comme  second  avec  vous  ? 

—  A  si  peu  d'égards  et  de  considération  !  répéta  Crai- 
gengelt  en  portant  la  main  sur  son  épée ,  morbleu  !  si  la 
querelle  de  mon  ami  ne  devait  être  vidée  la  première , 
je  vous  ferais  bien  voir... 

—  Je  n'ai  rien  de  plus  à  écouter  de  votre  part ,  capi- 
taine. Vous  avez  entendu  ma  réponse  ;  faites-moi  le  plai- 
sir de  vous  retirer. 

—  Morbleu!  répéta  le  fanfaron.  Et  voilà  tout  ce  que 
vous  avez  à  répondre  à  un  message  honorable  ! 

—  Si  le  laird  de  Bucklaw  vous  a  réellement  député 
vers  moi,  ce  que  j'ai  peine  à  croire,  dites-lui  que  lors- 
qu'il m'enverra  quelque  message  par  un  homme  digne 
de  servir  d'intermédiaire  entre  lui  et  moi ,  je  lui  don- 
nerai toutes  les  explications  convenables. 

—  Au  moins,  monsieur,  vous  voudrez  bien  me  faire 
remettre  tous  les  bagages  que  mon  ami  a  laissés  dans 
votre  château. 

—  Tout  ce  que  Bucklaw  peut  y  avoir  laissé  lui  sera 
reporté  par  mon  domestique.  Je  ne  vous  remettrai  rien, 
attendu  que  vous  ne  me  justifiez  pas  de  lettres  de 
créance. 

—  Fort  bien ,  monsieur  !  s'écria  Craigengelt  emporté 
par  la  colère  au-delà  des  bornes  de  sa  prudence  ordi- 
naire. Il  faut  convenir  que  vous  m'avez  reçu  ce  matin 
d'une  manière  fort  honnête  ;  mais  la  honte  en  retombera 
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sur  vous  plutôt  que  sur  moi.  Un  château!  continua-t-il 
en  jetant  les  yeux  autour  de  lui,  cette  demeure  ressem- 
ble plutôt  à  un  de  ces  coupe-gorges  où  l'on  reçoit  les 
voyageurs  pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles! 

—  Insolent!  s'écria  Ravenswood  en  saisissant  la  bride 
de  son  cheval ,  et  en  levant  un  bâton  sur  lui,  si  vous  ne 
partez  à  l'instant  sans  proférer  une  syllabe,  je  vous  ferai 
périr  sous  le  bâton  ! 

En  voyant  le  bâton  levé  sur  ses  épaules,  Craigengelt 
ne  se  fit  pas  prier  une  seconde  fois  de  partir.  Il  donna  à 
son  cheval  un  si  grand  coup  d'éperon,  que  l'animal  se 
cabrant  pensa  le  jeter  hors  de  selle.  Il  parvint  pourtant 
à  s'y  maintenir,  et  disparut  en  courant  au  grand  galop. 

Ravenswood,  en  se  retournant  pour  rentrer  dans  la 
maison,  vit  à  la  porte  du  vestibule  le  lord  garde  des 
sceaux,  qui,  quoique  à  la  distance  que  la  politesse  pres- 
crivait, avait  été  témoin  de  cette  scène. 

—  Je  suis  sûr,  dit  sir  William ,  d'avoir  vu  cet  homme 
il  n'y  a  pas  très-long-temps.  Ne  se  nomme-t-il  pas  Craig... 
Craigen... 

—  Craigengelt,  dit  Ravenswood  :  c'est  du  moins  le 
nom  qu'il  se  donne  à  présent. 

—  Craig- en -danger,  Craig -en- l'air  ,  s'écria  Caleb, 
jouant  sur  le  mot  Craig,  qui,  en  écossais,  signifie  cou. 
Le  coquin  a  la  potence  gravée  sur  le  front,  et  je  gage- 
rais deux  sous  contre  un  plack  (i)  que  le  chanvre  qui 
doit  lui  filer  une  cravate  est  déjà  semé. 

—  Vous  êtes  bon  physionomiste,  mon  cher  M.  Caleb  , 
dit  le  lord  garde  des  sceaux  en  souriant;  et  je  vous  as- 
sure que  ce  brave  homme  a  déjà  été  bien  près  de  vérifier 

(i)  Le  liers  d'un  sou  d'Ecosse.  —  El, 
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votre  prédiction  ;  car  je  me  souviens  parfaitement  que  , 
pendant  un  voyage  que  je  fis  à  Edimbourg,  il  y  a  en- 
viron quinze  jours,  je  vis  ce  M.  Craigengelt,  ou...  n'im- 
porte son  nom ,  subir  un  interrogatoire  très-sévère  de- 
vant le  conseil  privé. 

—  Quel  en  était  le  sujet?  demanda  le  Maître  de  Ra- 
venswood  avec  quelque  intérêt. 

La  réponse  qu'exigeait  cette  question  conduisait  à 
une  conversation  à  laquelle  sir  William  était  très-em- 
pressé d'arriver,  et  il  ne  pouvait  en  trouver  une  meil- 
leure occasion.  Il  prit  le  bras  d'Edgar,  et  l'entraînant 
vers  le  salon  : — Cette  affaire  n'est  d'aucune  importance, 
lui  dit-il;  cependant  je  ne  puis  vous  en  parler  qu'en 
particulier. 

En  arrivant  dans  le  salon ,  il  conduisit  le  Maître  de 
Ravenswood  près  d'une  fenêtre  située  à  l'une  des  extré- 
mités, et  l'on  pense  bien  que  miss  Ashton ,  qui  était  à 
l'autre  bout,  n'osa  pas  changer  de  place  pour  aller 
prendre  part  à  leur  entretien. 


CHAPITRE  XVII 


«  Parlez-moi  d'un  tel  père  !  il  adore  sa  fille  , 
»   Et  sans  regret  pourtant  il  la  sacrifierait 
»    A  l'orgueil ,  à  la  crainte  ,  au  plus  vil  intérêt. 
»    Si  les  flots  irrités  l'exigeaient  pour  victime  , 
»   Sa  main  la  pousserait  sans  pitié  dans  l'abîme. 

Anonyme. 


Le  lord  garde  des  sceaux  commença  son  discours 
avec  l'air  de  la  plus  grande  aisance ,  quoiqu'il  eût  soin 
d'examiner  avec  attention  l'effet  qu'il  produisait  sur  le 
jeune  Ravenswood. 

— Vous  savez  ,  mon  jeune  ami,  lui  dit-il ,  que  la  mé- 
fiance est  une  maladie  naturelle  du  temps  où  nous  vi- 
vons ,  et  qu'elle  expose  l'homme  le  plus  vertueux  et  le 
plus  sage  à  se  laisser  tromper  par  les  artifices  du  pre- 
mier intrigant.  Si  j'avais  été  disposé,  il  y  a  quelque 
temps,  à  ouvrir  mon  cœur  au  soupçon;  si  j'avais  été 
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le  rusé  politique  pour  lequel  on  m'a  fait  passer  à  vos 
yeux  au  lieu  d'être  aujourd'hui  bien  tranquille  dans 
votre  château ,  en  pleine  liberté  de  solliciter  et  d'agir 
contre  moi  comme  bon  vous  semble,  pour  faire  valoir 
ce  que  vous  croyez  votre  droit,  vous  seriez  enfermé  dans 
le  château  d'Edimbourg  ou  dans  quelque  autre  prison 
d'état,  à  moins  que  vous  n'eussiez  réussi  à  vous  sauver 
en  pays  étranger,  au  risque  d'une  sentence  de  confisca- 
tion des  biens  qui  vous  restent. 

— -Je  crois,  milord,  dit  Ravenswood,  que  vous  ne 
voudriez  pas  plaisanter  sur  un  tel  sujet.  J'ai  pourtant 
peine  à  croire  que  vous  me  parliez  sérieusement. 

—  L'innocence  est  toujours  pleine  de  confiance,  elle 
la  porte  même  quelquefois  jusqu'à  la  présomption  ; 
quoique,  au  surplus,  cela  soit  bien  excusable  en  pa- 
reil cas. 

— Je  ne  conçois  pas  que  la  confiance  qu'on  doit  avoir 
en  son  innocence  puisse  jamais  passer  pour  présomption. 

—  On  peut  du  moins  la  traiter  d'imprudence,  dit  sir 
William,  puisqu'elle  nous  induit  en  erreur,  en  nous 
faisant  croire  que  ce  qui  n'est  connu  que  de  notre  con- 
science doit  être  évident  aux  autres.  C'est  pour  cette 
raison  que  j'ai  vu  plus  d'une  fois  un  coquin  se  défendre 
beaucoup  mieux  qu'un  honnête  homme  faussement  ac- 
cusé n'aurait  pu  le  faire  dans  les  mêmes  circonstances. 
N'ayant  pas  pour  soutien  le  sentiment  de  son  innocence, 
un  tel  misérable  ne  perd  aucun  des  avantages  que  la 
loi  lui  accorde;  et  si  son  avocat  est  un  homme  de  ta- 
lent, il  parvient  souvent  à  forcer  ses  juges  à  le  déclarer 
innocent.  Je  me  rappelle  à  ce  sujet  la  fameuse  affaire 
de  sir  Cooly  Condiddle,  qui  avait  été  traduit  en  justice 
pour  un  abus  de  confiance  dont  tout  le  monde  savait. 
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qu'il  était  coupable.  Ses  juges  furent  pourtant  obligés 
de  l'absoudre,  et  il  jugea  ensuite  lui-même  des  gens  qui 
valaient  mieux  que  lui. 

—  Me  permettez-vous,  dit  Edgar,  de  vous  prier  d'en 
revenir  au  sujet  qui  nous  occupait?  Il  me  semble  que 
vous  me  disiez  qu'on  avait  conçu  contre  moi  quelques 
soupçons? 

—  Des  soupçons,  Maître  de  Ravenswood  !  oui,  vrai- 
ment. Et  je  puis  vous  en  montrer  les  preuves,  si  je  les 
ai  ici  comme  je  le  pense. 

II  sonna,  et  demanda  qu'on  fit  venir  Lockard,  qui  se 
présenta  à  l'instant. 

—  Lockard,  lui  dit-il,  apportez-moi  le  porte-feuille 
fermant  à  clef  dont  je  vous  ai  recommandé  d'avoir  un 
soin  tout  particulier.  Vous  savez  ce  que  je  veux  vous 
dire. 

— Oui ,  milord  ,  répondit  Lockard  :  et  il  sortit  à  l'in- 
stant pour  exécuter  les  ordres  de  son  maître. 

—  Je  crois  que  ces  pièces  doivent  s'y  trouver,  conti- 
nua le  lord  garde  des  sceaux.  Il  me  semble  que  je  les  ai 
laissées  dans  ce  porte-feuille,  où  j'avais  mis  quelques 
affaires  pour  les  examiner  pendant  mon  séjour  chez 
lord  Littlebrain.  Au  surplus,  je  suis  bien  sûr  de  les 
avoir  au  château  de  Ravenswood ,  et  peut-être  mon 
jeune  ami  pourrait-il  consentir  à  me  faire  l'honneur... 

Lockard  rentra  en  ce  moment,  et  remit  à  son  maître 
un  porte -feuille  ea  maroquin  vert,  dont  sir  William 
avait  la  clef  dans  sa  poche.  Il  en  tira,  en  ayant  l'air  de 
chercher  beaucoup ,  deux  ou  trois  pièces  relatives  à  ce 
qui  s'était  passé  lors  des  funérailles  du  feu  lord  de  Ra- 
venswood, et  aux  démarches  qu'il  avait  faites  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  donnât  suite  à  cette  affaire.  Il  les  ayait 
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choisies  avec  soin  parmi  plusieurs  autres,  comme  étant 
propres  à  exciter,  sans  la  satisfaire,  la  curiosité  que  son 
jeune  ami  devait  naturellement  éprouver  à  ce  sujet,  et 
à  lui  prouver  que  sir  William  Ashton  lui  avait  servi 
d'avocat  auprès  du  conseil  privé ,  et  avait  joué  le  rôle 
de  pacificateur. 

Laissant  ces  papiers  entre  les  mains  d'Edgar  pour 
qu'il  les  examinât,  le  lord  garde  des  sceaux  s'approcha 
de  la  table  sur  laquelle  le  déjeuner  était  servi;  il  entra 
en  conversation  ,  tour  à  tour  avec  sa  fille  et  avec  le 
vieux  Caleb,  dont  le  ressentiment  contre  celui  qu'il  ap- 
pelait l'usurpateur  des  domaines  de  la  famille  commen- 
çait à  s'adoucir  par  le  ton  de  familiarité  avec  lequel  il 
daignait  lui  parler. 

Après  avoir  lu  ces  pièces,  le  Maître  de  Ravenswood 
resta  quelques  instans  le  front  appuyé  sur  une  main, 
comme  plongé  dans  de  profondes  réflexions.  Il  les  relut 
ensuite  avec  encore  plus  d'attention  ,  comme  s'il  eût 
voulu  y  découvrir  quelque  dessein  secret,  qu'une  pre- 
mière lecture  ne  lui  avait  pas  permis  d'y  découvrir.  Il 
paraît  pourtant  qu'elle  ne  servit  qu'à  confirmer  l'opi- 
nion qu'il  avait  déjà  conçue;  car  il  quitta  brusquement 
le  banc  de  pierre  sur  lequel  il  était  assis  ;  et,  s'avançant 
vers  le  lord  garde  des  sceaux,  il  lui  prit  la  main,  la  serra 
fortement,  et  lui  demanda  pardon ,  à  plusieurs  reprises, 
de  l'avoir  si  mal  jugé,  et  d'avoir  été  coupable  d'injus- 
tice à  son  égard ,  dans  le  moment  où  il  trouvait  en  lui , 
sans  le  savoir,  un  homme  qui  protégeait  sa  personne  et 
qui  défendait  son  honneur. 

L'homme  d'état  l' écouta  d'abord  avec  une  surprise 
bien  jouée,  et  ensuite  avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  franche  cordialité.  Des  pleurs  coulaient  des  beaux 
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yeux  bleus  de  Lueie ,  en  voyant  cette  scène  inattendue 
et  attendrissante.  Voir  le  Maître  de  Ravenswood ,  na- 
guère si  hautain  et  si  réservé ,  et  qu'elle  avait  toujours 
regardé  comme  la  partie  injuriée,  supplier  son  père  de 
lui  accorder  son  pardon  ,  c'était  un  changement  ines- 
péré dont  elle  n'était  pas  moins  flattée  que  surprise. 

— Essuyez  vos  yeux ,  Lucie,  lui  dit  sir  William  :  faut- 
il  pleurer  parce  qu'on  reconnaît  que  votre  père ,  quoi- 
que attaché  au  barreau,  est  un  homme  juste,  un  homme 
d'honneur?  Vous  ne  me  devez  pas  de  remerciemens , 
dit-il  alors  à  Edgar  ;  ce  que  j'ai  fait  pour  vous ,  vous 
l'auriez  fait  pour  moi,  si  vous  aviez  été  à  ma  place. 
Suum  cuique  tribuito  était  la  maxime  favorite  des  juris- 
consultes romains,  et  je  l'ai  apprise  en  étudiant  Justi- 
nien.  D'ailleurs ,  ne  m'avez-vous  pas  payé  au  centuple 
en  sauvant  la  vie  de  cette  chère  enfant? 

—  Ah!  répondit  Ravenswood,  continuant  à  s'accuser 
lui-même,  le  faible  service  que  je  vous  rendis  ne  fut 
qu'un  acte  d'instinct ,  produit  par  l'impulsion  du  mo- 
ment; mais  vous,  en  prenant  ma  défense  dans  l'instant 
où  vous  connaissiez  mes  préventions  contre  vous,  où 
vous  saviez  combien  j'étais  disposé  à  être  votre  ennemi, 
vous  avez  fait  un  trait  de  délicatesse  et  de  générosité. 

—  Eh  bien  !  dit  le  lord  garde  des  sceaux ,  chacun  de 
nous  a  agi  comme  il  devait  le  faire  naturellement  d'après 
sa  position  et  son  caractère,  vous  en  jeune  homme  un 
peu  inconsidéré,  moi  en  vieillard  réfléchi,  en  juge  in- 
tègre. Nous  n'aurions  peut-être  pas  pu  changer  de  rôle. 
Du  moins,  quant  à  moi ,  je  suis  sûr  que  j'aurais  été  un 
fort  mauvais  toréador;  et  vous,  mon  jeune  ami,  malgré 
la  bonté  de  votre  cause ,  vous  l'auriez  peut-être  moins 
bien  plaidée  que  moi  devant  le  conseil  privé. 
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—  Mon  généreux  ami  !  s'écria  Edgar;  et  en  donnant 
au  lord  garde  des  sceaux  ce  titre  que  celui-ci  lui  avait 
déjà  prodigué  si  souvent ,  mais  qu'il  prononçait  lui- 
même  pour  la  première  fois ,  il  accorda  à  son  ancien 
ennemi  l'entière  confiance  d'un  cœur  où  l'honneur  ne 
régnait  pas  moins  que  la  fierté.  Il  était  d'un  caractère 
réservé,  opiniâtre  et  irascible,  mais  franc  et  plein  de 
droiture;  ses  préjugés,  quelque  profondément  enracinés 
qu'ils  fussent,  devaient  céder  devant  l'amour  et  la  re- 
connaissance. Les  charmes  réels  de  la  fille ,  joints  aux 
prétendus  services  que  lui  avait  rendus  le  père,  firent 
sortir  de  sa  mémoire  le  vœu  solennel  de  vengeance  qu'il 
avait  prononcé  dans  la  nuit  qui  avait  suivi  les  funérailles 
de  son  père;  mais  ce  vœu  avait  été  enregistré  dans  le 
livre  du  destin. 

Caleb  était  présent  à  cette  scène  extraordinaire,  et  il 
ne  pouvait  y  assigner  d'autre  raison  qu'une  alliance 
entre  les  deux  familles ,  et  le  château  de  Ravenswood 
avec  tous  les  domaines  qui  en  dépendaient  donnés  en 
dot  à  miss  Ashton.  Quant  à  Lucie,  lorsque  Edgar  lui 
adressa  les  excuses  les  plus  passionnées  pour  l'air  de 
froideur  avec  lequel  il  l'avait  d'abord  accueillie ,  elle 
versa  encore  quelques  larmes  à  travers  lesquelles  brilla 
le  plus  doux  sourire,  et  sans  chercher  à  retirer  une 
main  qu'il  lui  avait  prise,  elle  ne  put  que  l'assurer, 
d'une  voix  entrecoupée ,  du  plaisir  avec  lequel  elle 
voyait  une  réconciliation  complète  entre  son  père  et 
celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Sir  William  lui-même  fut  un  instant  ému  et  affecté 
par  l'abandon  généreux  et  sans  réserve  avec  lequel  le 
fier  Ravenswood  abjurait  en  un  instant  toute  son  ini- 
mitié, et  lui  demanda ,  sans  hésiter,  pardon  de  i'injus- 
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tice  dont  il  se  croyait  coupable.  Ses  yeux  brillèrent  en 
se  fixant  sur  deux  jeunes  gens  qui  paraissaient  faits  l'un 
pour  l'autre,  et  déjà  unis  par  les  nœuds  d'un  secret  at- 
tachement. Il  songea  à  quel  point  d'élévation  pourrait 
parvenir  le  caractère  entreprenant  et  chevaleresque  de 
Ravenswood  dans  des  circonstances  dont  l'obscurité  de 
sa  naissance  et  sa  timidité  naturelle  ne  lui  permettaient 
pas  de  profiter  lui-même.  Et  sa  fille,  son  enfant  favori , 
sa  compagne  fidèle,  ne  semblait-elle  pas  formée  pour 
trouver  le  bonheur  avec  un  époux  tel  qu'Edgar  ?  C'était 
une  tendre  vigne  qui,  pour  pouvoir  élever  ses  rameaux 
vers  le  ciel,  avait  besoin  d'être  soutenue  par  un  ormeau 
vigoureux.  Il  se  plaisait  donc  à  regarder  leur  union 
comme  un  événement  possible,  et  ce  ne  fut  qu'une 
heure  après  que  son  imagination  fut  arrêtée  dans  ses 
rêves  en  songeant  à  la  pauvreté  du  Maître  de  Ravens- 
wood et  à  l'impossibilité  de  faire  jamais  consentir  lady 
Ashton  à  un  pareil  mariage. 

Il  est  certain  que  le  sentiment  extraordinaire  de  bien- 
veillance et  d'attendrissement  par  lequel  sir  William 
venait  de  se  laisser  surprendre  fut  une  des  circon- 
stances qui  contribuèrent  le  plus  à  donner  un  encou- 
ragement tacite  à  l'affection  mutuelle  qui  commençait 
à  s'établir  entre  Edgar  et  Lucie ,  en  portant  les  amans 
à  se  flatter  qu'il  verrait  leur  union  avec  plaisir.  Il  pa- 
rut reconnaître  lui-même  cette  vérité  par  la  suite; 
car,  long-temps  après  la  catastrophe  qui  termina  leurs 
amours ,  on  l'entendit  déclarer  plusieurs  fois  qu'on  ne 
devait  jamais  permettre  à  la  sensibilité  de  l'emporter 
sur  le  jugement,  et  assurer  que  le  plus  grand  malheur 
de  toute  sa  vie  avait  été  dû  à  un  instant  de  pareille  fai- 
blesse. Il  faut  convenir  que ,  si  cette  faute  qu'il  se  re- 
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piochait  fut  de  courte  durée ,  il  en  fut  long-temps  et 
sévèrement  puni. 

Après  quelques  instans  de  silence ,  le  lord  garde  des 
sceaux  reprit  la  parole. — Dans  la  surprise  que  vous  avez 
éprouvée  en  me  trouvant  meilleur  que  vous  ne  me  sup- 
posiez, lui  dit-il,  vous  avez  perdu  de  vue  la  curiosité 
que  vous  m'aviez  montrée  relativement  à  ce  Craigen- 
gelt,  et  cependant  il  fut  encore  question  de  vous  dans 
cette  affaire. 

—  Le  misérable  !  s'écria  Ravenswood,  je  n'eus  jamais 
avec  lui  qu'une  liaison  très-momentanée  :  mais  il  est 
vrai  que  jamais  je  n'aurais  dû  en  avoir  aucune.  Et  que 
put-il  dire  de  moi? 

—  Assez  pour  exciter  les  appréhensions  de  quelques- 
uns  de  nos  grands  personnages  qui,  dans  leur  loyauté 
exagérée  (i),  sont  toujours  disposés  à  prendre  un  parti 
violent  sur  de  simples  soupçons  et  d'après  le  rapport 
d'un  délateur  mercenaire.  Ce  furent  quelques  sottes  dé- 
clarations sur  votre  projet  d'entrer  au  service  du  roi 
de  France  ou  du  Prétendant  ;  je  ne  saurais  dire  duquel 
des  deux,  mais  un  de  vos  meilleurs  amis,  le  marquis 
d'Athol,  et  un  homme  que  vous  regardiez  comme  votre 
ennemi  acharné,  et  qui  avait  peut-être  quelque  intérêt 
à  l'être  ,  ne  purent  y  ajouter  foi ,  et  prirent  votre  dé- 
fense. 

—  J'en  ai  beaucoup  d'obligation  à  mon  honorable 
ami,  dit  Edgar  en  prenant  la  main  du  lord  garde  des 
sceaux ,  mais  encore  plus  à  mon  estimable  ennemi. 

— Inimicus  amicissimus ,  dit  sir  William  en  lui  serrant 
la  main  à  son  tour.  Mais  j'ai  entendu  ce  misérable  pro- 

(i)Dans  le  sens  déjà  signalé  de  lidc'lile  au  gouvernement.  —  Kd. 
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uonoer  le  nom  de  M.  Hayston  de  Bucklaw  :  je  crains 
que  ce  pauvre  jeune  homme  ne  suive  un  bien  mauvais 
suide. 

— Il  est  assez  âgé  pour  pouvoir  se  diriger  lui-même. 

—  Assez  âgé  peut-être  ,  mais  je  doute  qu'il  soit  assez 
prudent,  s'il  a  choisi  ce  drôle  pour  son  fidus  Achates. 
Çraigengelt  avait  fait  au  conseil  privé  une  sorte  de  dé- 
nonciation directe  et  formelle;  mais  on  aurait  pu  re- 
garder sous  ce  point  de  vue  certaines  réponses  qu'il  fit 
lors  de  son  interrogatoire,  si  nous  n'avions  eu  moins 
d'égard  à  son  témoignage  qu'au  caractère  d'un  pareil 
témoin. 

—  M.  Hayston  de  Bucklaw,  dit  Ravenswood,  est 
homme  d'honneur,  et  je  le  crois  incapable  de  bassesse 
ou  de  trahison. 

—  Au  moins  est-il  capable  de  beaucoup  d'inconsé- 
quences, Maître  de  Ravenswood,  et  c'est  ce  que  vous 
ne  pouvez  nier;  la  mort  le  mettra  bientôt  en  possession 
de  superbes  propriétés,  si  elle  ne  l'a  pas  déjà  fait.  Lady 
Girnington,  excellente  femme,  si  ce  n'est  que  son  ca- 
ractère acariâtre  la  rend  insupportable  à  tout  le  monde, 
est  probablement  morte  à  l'instant  où  je  vous  parle.  Elle 
est  immensément  riche,  et  tous  ses  biens  doivent  passer 
à  Bucklaw.  Je  connais  ses  propriétés  :  ce  sont  de  nobles 
domaines,  qui  valent,  ma  foi,  les  miens. 

—  J'en  suis  charmé,  dit  Ravenswood,  et  je  le  serais 
encore  plus  si  j'espérais  que  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  Bucklaw  changeassent  avec  sa  fortune.  Mais  le  choix 
qu'il  vient  de  faire  de  Craigengelt  pour  servir  d'inter- 
médiaire entre  nous  ne  me  permet  guère  de  compter 
sur  sa  conversion. 

—  C'est  bien  certainement  un  oiseau  de  mauvais  au- 
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gure ,  dit  le  lord  garde  des  sceaux  :  son  chant  annonce 
la  prison  et  la  potence.  Mais  occupons-nous  du  déjeu- 
ner. Je  vois  dans  les  yeux  du  digne  M.  Caleb  qu'il  pense 
que  nous  l'oublions  trop  long-temps. 


CHAPITRE  XVJIi 


«   Ne  fermez  pas  l'oreille  aux  avis  d'un  vieillard, 
w   Quel  motif  ayez-vous  pour  ce  brusque  départ  ? 
»   Vous  faites,  j'en  conviens  ,  ici  fort  maigre  chère, 
»    Et  vous  pourriez  dîner  mieux  sur  une  autre  terre  ; 
h    Mais  chez  les  étrangers  si  tout  est  à  foison  , 
»    Leurs  mets  les  plus  exquis  sont  souvent  du  poison. 
»  Restez  chez  vous.  Leur  feu  vaut-il  notre  fumée? 

La  Courtisane  française. 


Le  lord  garde  des  sceaux  et  sa  fille  s'étant  retirés 
après  le  déjeuner  pour  se  préparer  à  partir,  le  Maître 
de  Ravensvvood  profita  de  ce  moment  pour  faire  ses  ar- 
1  angemens  de  manière  à  pouvoir  aussi  quitter  Wolfcrag 
un  jour  ou  deux.  Il  était  indispensable  qu'il  fit  part  de 
ses  intentions  au  vieux  Caleb ,  et  il  trouva  ce  fidèle  ser- 
viteur dans  l'office,  occupé  à  calculer  combien  de  temps 
les  restes  du  diner  de  la  veille  et  du  déjeuner  du  jour 
pourraient  entretenir  la  table  de  son  maître,  en  les  mé- 
nageant avec  économie.  Heureusement,  pensait-il,  il 
ne  se  fait  pas  un  dieu  de  son  ventre,  et,  pour  comble  de 
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bonheur,  nous  n'avons  plus  ici  ce  Bucklaw,  qui  aurait 
avalé  en  un  seul  repas  un  cheval  avec  sa  selle.  Pour  le 
déjeuner,  mon  maître  n'est  pas  plus  difficile  que  Caleb, 
un  peu  de  cresson  ou  de  pourpier,  et  un  morceau  de 
pain  d'avoine,  en  voilà  autant  qu'il  lui  en  faut.  Quant 
au  dîner,  voyons  :  il  ne  reste  des  deux  canards  qu'une 
carcasse  un  peu  sèche;  mais  n'importe,  cela  suffira  pour 
aujourd'hui.  Oh!  oui,  cela  suffira.  Pour  demain  ,  cette 

cuisse  d'oie 

Il  fut  interrompu  dans  ses  calculs  par  l'arrivée  du 
Maître  de  Ravenswood,  qui  l'informa,  non  sans  quelque 
hésitation,  qu'il  avait  dessein  d'accompagner  sir  Wil- 
liam au  château  de  Ravenswood,  et  d'y  passer  un  jour 
ou  deux. 

—  Que  la  bonté  du  ciel  ne  le  permette  pas!  s'écria  le 
vieillard,  devenant  aussi  pâle  que  la  nappe  qui  avait 
servi  pour  le  déjeuner,  et  qu'il  s'occupait  à  plier. 

—  Et  pourquoi,  Caleb,  lui  demanda  son  maître, 
pourquoi  désirez-vous  que  la  bonté  du  ciel  ne  me  per- 
mette pas  de  rendre  à  sir  William  la  visite  qu'il  m'a 
faite  ? 

—  Oh!  M.  Edgar,  répondit  Caleb,  je  ne  suis  qu'un 
domestique,  il  ne  me  convient  pas  de  parler,  mais  je  suis 
un  vieux  serviteur.  J'ai  servi  votre  père  et  votre  grand- 
père;  j'ai  même  vu  lord  Randal,  votre  bisaïeul:  il  est 
vrai  que  je  n'étais  encore  qu'un  enfant. 

—  Et  qu'est-ce  que  tout  cela  a  de  commun  ,  Caleb  , 
avec  une  visite  d'honnêteté  que  j'ai  dessein  de  rendre  à 
un  voisin? 

—  Ce  que  cela  a  de  commun,  M.  Edgar?  Votre  con- 
science ne  vous  dit-elle  pas  que  ce  n'est  pas  au  fils  de 
votre  père  à  aller  chez  de  tels  voisins?  Que  deviendrait 
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l'honneur  de  la  famille?  Ah!  s'il  venait  à  entendre  rai- 
son, s'il  vous  rendait  ce  qui  vous  appartient,  quand 
même  vous  penseriez  à  honorer  sa  famille  de  votre  al- 
liance ,  je  ne  dirais  pas  non  ;  car  la  jeune  demoiselle  est 
une  créature  bien  douce,  bien  aimable.  Mais  jusque-là 
il  faut  vous  tenir  à  votre  place.  Je  les  connais.  Ils  ne 
vous  en  priseront  que  plus. 

Caleb  frappait  assez  juste,  et  Ravenswood  le  sentit; 
mais,  ne  voulant  pas  en  convenir,  il  tourna  la  chose  en 
plaisanterie. — Vous  allez  plus  vite  en  besogne  que  moi, 
Caleb,  lui  dit-il;  vous  me  cherchez  déjà  une  épouse 
dans  une  famille  où  vous  ne  voulez  pas  que  je  rende 
une  visite.  Mais  qu'avez-vous  donc  ?  vous  êtes  pâle 
comme  la  mort? 

— Vous  vous  moqueriez  de  moi,  M.  Edgar,  si  je 
vous  le  disais  :  et  cependant  Thomas  le  Rimeur  n'a  ja- 
mais menti;  jamais  ses  prédictions  n'ont  manqué  de 
s'accomplir,  et  il  en  a  fait  une  relative  à  votre  famille , 
qui  me  fait  trembler  si  vous  allez  à  Ravenswood.  Fau- 
drait-il que  j'eusse  assez  vécu  pour  en  voir  l'accomplis- 
sement! 

— Et  quelle  est  donc  cette  prédiction  terrible,  Caleb? 
lui  demanda  Edgar,  qui  désirait  calmer  les  craintes  de 
son  fidèle  serviteur. 

—  Jamais,  répondit  Caleb,  je  n'ai  récité  ces  vers  à 
ame  qui  vive,  pas  même  à  Mysie  :  je  les  ai  appris  d'un 
vieux  prêtre  qui  avait  été  confesseur  de  votre  grand- 
père,  dans  le  temps  que  la  famille  était  catholique.  Mais 
combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  répété  ces  paroles 
mystérieuses  !  Je  ne  pensais  guère ,  ce  matin ,  qu'elles 
me  reviendraient  à  l'imagination  aujourd'hui. 

— Trêve  de  sottises,  Caleb!  s'écria  son  maître  d'un 
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ton  d'impatience.  Dites- moi  ces  vers  sur-le-champ;  je 
veux  les  connaître. 

Caleb,  n'osant  résister,  leva  les  yeux  et  les  mains 
vers  le  ciel,  et,  les  joues  pâles  de  crainte,  récita  d'une 
voix  tremblante  les  vers  suivans  : 

Quand  le  dernier  des  Ravenswood  ira 
Dans  le  château  qui  ce  nom  portera  , 
Pour  fiancée  une  morte  il  prendra  , 
Dans  le  Kelpy  son  coursier  logera  . 
Et  pour  jamais  sa  famille  éteindra. 

—  Je  connais  le  Kelpy,  Caleb ,  dit  le  Maître  de  Ravens- 
wood; n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  nommait  autrefois  les 
sables  mouvans  qui  se  trouvent  le  long  de  la  mer  entre 
Wolfcrag  et  Wolfhope?  Mais  jamais  homme  de  bon 
sens  ne  s'avisera  d'y  loger  son  cheval. 

— Ne  cherchez  pas  à  expliquer  la  prophétie,  M.  Ed- 
gar. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  en  connaissions  jamais 
le  sens  !  Mais  restez  chez  vous ,  et  laissez  les  étrangers 
retourner  chez  eux.  Nous  en  avons  fait  pour  eux  bien 
assez;  et  en  faire  davantage  serait  agir  contre  l'honneur 
de  la  famille. 

—  Je  vous  sais  le  meilleur  gré  de  vos  avis,  Caleb; 
mais  je  ne  vais  pas  au  château  de  Ravenswood  pour  y 
chercher  une  fiancée  ni  morte  ni  vivante,  et  je  tâcherai 
de  trouver  pour  mon  cheval  une  meilleure  écurie  que 
le  Kelpy.  D'ailleurs,  je  ne  me  suis  jamais  hasardé  dans 
cet  endroit,  depuis  qu'une  patrouille  de  dragons  anglais 
y  fut  engloutie  il  y  a  environ  dix  ans.  Mon  père  et  moi 
nous  les  vîmes  du  haut  de  la  tour  lutter  contre  la  marée 
qui  s'avançait,  et  qui  les  entraîna  avant  qu'on  pût  leur 
donner  aucun  secours. 

Et  ils  l'avaient  bien  mérité,  les  coquins!  dit  Caleb, 
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Qu'avaient-ils  besoin  d'aller  faire  le  métier  d'espions 
sur  nos  cotes,  et  d'empêcher  d'honnêtes  gens  de  rap- 
porter chez  eux  un  petit  baril  d'eau-de-vie?  Combien 
de  fois  n'ai-je  pas  été  tenté  de  faire  feu  sur  eux  de  la 
vieille  coulevrine  qui  était  alors  sur  la  tourelle  du  sud! 
Mais  je  craignais  que  le  coup,  en  partant,  ne  fit  crever 
la  pièce. 

Caleb  était  alors  tellement  occupé  à  maudire  les  sol- 
dats anglais  qui  empêchaient  la  contrebande,  que  son 
maître  échappa  à  de  nouvelles  remontrances,  et  alla  re- 
joindre ses  hôtes.  Tout  était  prêt  pour  leur  départ. 
Lockard  avait  sellé  les  chevaux,  et  l'on  se  disposa  à  se 
mettre  en  route. 

Caleb  avait,  non  sans  peine,  ouvert  les  deux  battans 
de  la  grande  porte,  et,  debout  tout  à  côté,  il  tâchait, 
en  prenant  un  air  d'importance  respectueuse,  de  faire 
oublier  qu'on  n'y  voyait  ni  portier,  ni  gardes,  ni  do- 
mestiques en  livrée. 

Le  garde  des  sceaux  lui  rendit  d'un  air  de  bonté  le 
salut  qu'il  lui  adressa,  et ,  se  baissant  sur  son  cheval, 
lui  glissa  dans  la  main  le  présent  qu'il  était  alors  d'usage 
que  tout  hôte  en  partant  fit  aux  domestiques  de  la  mai- 
son où  il  avait  été  reçu.  Lucie  sourit  au  vieillard  avec 
sa  douceur  ordinaire,  lui  dit  adieu  >  et  lui  remit  aussi 
son  présent  avec  tant  de  grâce ,  avec  un  accent  si  doux , 
qu'elle  aurait  entièrement  gagné  le  cœur  de  Caleb,  s'il 
n'eût  eu  trop  présens  à  l'esprit  la  prophétie  de  Thomas 
le  Rimeur  et  le  tort  que  la  famille  Ashton  avait  fait  à 
celle  de  Ravenswood.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  serait  volon- 
tiers écrié  comme  le  duc ,  dans  Comme  il  vous  plaira  (  i   : 

(i)  As  yoji  like,  if.  Shakspeare.  —  Ed. 
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A,  ous  trouveriez  bien  mieux  le  chemin  ùe  me  pliure. 
Si  vous  aviez  reçu  le  jour  d'un  autre  père. 

Ravenswood ,  à  côté  de  Lucie ,  encourageait  sa  timi- 
dité, et,  tenant  la  bride  de  son  cheval,  le  guidait  le  long 
du  sentier  rocailleux  et  étroit  par  où  l'on  descendait 
du  château,  quand  il  entendit  Caleb  l'appeler  à  grands 
cris.  Il  craignit  que  ses  compagnons  de  voyage  ne  trou- 
vassent singulier  qu'il  ne  voulût  pas  s'arrêter  un  instant 
pour  écouter  ce  que  son  domestique  pouvait  avoir  a  lui 
dire,  et,  tout  en  maudissant  le  zèle  déplacé  de  son  fi- 
dèle serviteur,  il  retourna  vers  la  porte  de  la  tour,  lais- 
sant Lockard  s'acquitter  d'une  fonction  qui  lui  semblait 
si  douce. 

Il  commençait  à  demander  au  vieillard,  d'un  ton  un 
peu  brusque ,  pourquoi  il  le  rappelait  ainsi ,  quand  Caleb 
s'écria  à  demi-voix  :  —  Paix  !  monsieur,  paix  !  je  n'ai 
qu'un  mot  à  vous  dire;  mais  je  ne  pouvais  pas  le  dire 
devant  tous  ces  gens-là.  Voilà  trois  bonnes  pièces  d'or, 
ajouta-t-il  en  lui  mettant  dans  la  main  ce  qu'il  venait 
de  recevoir,  prenez-les,  vous  aurez  besoin  d'argent  là- 
bas.  Mais  chut!  dit-il  en  voyant  son  maître  prêt  à  se  ré- 
crier :  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela.  Seulement  ayez 
soin  de  les  changer  dans  la  première  ville,  car  elles  sont 
toutes  neuves,  et  il  est  possible  qu'elles  gagnent  quel- 
que chose. 

— Vous  oubliez,  Caleb,  lui  dit  son  maître  en  le  for- 
mant à  reprendre  cet  argent,  que  ma  bourse  est  encore 
suffisamment  garnie.  Gardez  cela  pour  vous,  mon  vieil 
ami,  et  laissez-moi  partir  (car  Caleb  retenait  son  cheval 
par  la  bride  )  ;  je  vous  assure  que  je  ne  manque  pas  d'ar- 
gent.  Vous   savez  que  vous   avez   l'art  d'arranger  les 
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choses  de  manière  que  nous  ne  dépensons  rien  ,  ou 

presque  rien. 

—  Eh  bien  !  elles  serviront  dans  un  autre  moment. 
Mais  êtes-vous  bien  sûr  que  vous  avez  assez  d'argent?  car, 
pour  l'honneur  de  la  famille,  il  faudra  que  vous  fassiez 
une  politesse  aux  domestiques  en  vous  en  allant,  et  il 
faut  que  vous  puissiez  montrer  quelque  chose  quand  on 
vous  dira  :  Allons,  Maître  de  Ravenswood,  je  vous  pa- 
rie une  pièce  d'or...  Alors  tirez  votre  bourse,  faites  voir 
que  vous  pourrez  tenir  la  gageure  ;  ayez  soin  de  ne  pas 
être  d'accord  sur  les  conditions,  et  remettez  votre  ar- 
gent dans  la  poche. 

—  Cela  devient  insupportable,  Caleb  ;  il  faut  que  je 
parte. 

—  Et  vous  partirez  donc ,  dit  Caleb  passant  rapide- 
ment du  genre  didactique  au  pathétique ,  vous  partirez 
après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  prédiction ,  de  la 
fiancée  morte  et  du  Kelpy?  Allons,  ajouta-t-il  en  sou- 
pirant et  en  lâchant  la  bride  du  cheval,  il  faut  bien 
qu'un  homme  volontaire  fasse  ses  volontés.  Mais  je  vous 
en  conjure,  M.  Edgar,  si  vous  allez  chasser  dans  le 
parc ,  ne  buvez  pas  à  la  fontaine  de  la  Syrène  :  vous  sa- 
vez   Allons,  le  voilà  parti  aussi  vite  qu'une  flèche. 

—  Oh  !  vraiment  les  Ravenswood  ont  perdu  la  tête  au- 
jourd'hui, aussi  vrai  que  je  ferais  sauter  celle  d'une 
ciboule. 

Le  vieux  majordome  suivit  des  yeux  son  maître  aussi 
long-temps  qu'il  lui  fut  possible  de  le  distinguer,  en 
essuyant  de  temps  en  temps  une  larme  qui  mouillait  sa 
paupière.  —  A  côté  d'elle!  dit-il,  oui,  tenant  la  bride 
de  son  cheval.  Le  saint  homme  a  eu  bien  raison  de 
dire  :  «  —  A  cela  vous  reconnaîtrez  que  la  femme  a  em- 
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pire  sur  tous  les  hommes.  »  —  Sans  celle-ci,  peut-être 
notre  ruine  n'aurait-elle  pas  été  complète. 

Le  cœur  plein  de  funestes  présages,  Caleb  rentra 
clans  la  Tour  pour  y  reprendre  ses  occupations  ordi- 
naires, aussitôt  que  les  voyageurs  eurent  disparu  à  ses 
yeux. 

Cependant  ceux-ci  continuaient  gaiement  leur  route. 
Le  Maître  de  Ravenswood ,  ayant  une  fois  pris  son  parti , 
n'était  pas  homme  à  chanceler  dans  sa  résolution  par 
un  esprit  de  doute  et  d'inquiétude.  Il  s'abandonna  sans 
réserve  au  plaisir  qu'il  trouvait  dans  la  compagnie  de 
miss  Ashton,  et  montrait  une  galanterie  empressée, 
qui  s'approchait  de  la  gaieté,  autant  que  le  permettaient 
son  caractère  et  la  situation  de  ses  affaires  de  famille. 
Le  lord  garde  des  sceaux  avait  été  frappé  de  la  justesse 
de  ses  observations ,  et  de  la  manière  peu  commune 
dont  il  avait  profité  de  ses  études.  Il  appréciait  surtout 
en  lui  une  qualité  qu'il  ne  possédait  nullement  lui- 
même,  un  caractère  ferme  et  décidé  qui  ne  laissait  en- 
trer dans  son  cœur  ni  crainte  ni  hésitation.  Sir  Wil- 
liam s'applaudissait  secrètement  de  s'être  réconcilié 
avec  un  ennemi  si  redoutable,  et  il  jouissait  d'avance 
de  l'élévation  à  laquelle  il  prévoyait  que  son  jeune  com- 
pagnon de  voyage  pourrait  parvenir,  si  le  vent  de  la 
faveur  de  la  cour  venait  jamais  à  enfler  ses  voiles. 

—  Que  peut-elle  désirer?  pensait-il,  car  son  esprit 
évoquait  toujours  pour  lui  une  opposition  dans  la  per- 
sonne de  lady  Ashton  ;  que  peut  désirer  de  plus  une 
femme  en  mariant  sa  lille,  que  d'assoupir  une  réclama- 
tion très-dangereuse,  et  de  s'assurer  un  gendre  noble, 
brave,  doué  de  grands  talens,  allié  à  des  hommes  puis- 
vins,  sûr  de  conduite  sa  barque  au  port,  de  quelque 
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coté  que  vienne  le  vent,  et  fort  précisément  là  où  nous 
sommes  faibles,  par  sa  naissance  et  son  courage?  Cer- 
tainement pas  une  femme  raisonnable  ne  pourrait  hé- 
siter; mais,  hélas!....  Ici  il  s'arrêta  dans  ses  raisonne- 
mens,  parce  qu'il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  lady 
Ashton  n'était  pas  toujours  raisonnable,  dans  le  sens 
qu'on  doit  attacher  à  ce  mot.  Préférer  quelque  laird 
campagnard,  ajouta-t-il  pourtant,  à  un  jeune  homme 
aussi  noble  que  brave  ;  négliger  de  s'assurer  la  paisible 
possession  du  château  et  de  la  majeure  partie  des  do- 
maines de  Ravenswood  par  un  compromis  si  facile ,  ce 
serait  un  acte  de  véritable  folle  ! 

Telles  étaient  les  réflexions  auxquelles  se  livrait  ce 
vétéran  en  politique  ,  lorsqu'ils  arrivèrent  au  château 
du  lord  Littlebrain  ,  où  il  avait  été  préalablement  con- 
venu qu'ils  dîneraient  afin  de  se  reposer,  pour  se  re- 
mettre ensuite  en  marche. 

Ils  y  furent  reçus  par  les  maîtres  du  logis  avec  une 
politesse  marquée.  Lord  Littlebrain  ,  qui  était  revenu 
la  veille  après  l'orage,  fit  en  particulier  l'accueil  le  plus 
flatteur  au  Maître  de  Ravenswood.  Il  n'avait  été  promu 
que  depuis  peu  de  temps  à  la  dignité  de  pair  d'Ecosse , 
et  il  était  arrivé  à  cette  élévation  autant  par  le  bonheur 
qu'il  avait  eu  de  se  faire  une  réputation  d'éloquence, 
en  employant  dans  ses  discours  une  profusion  de  lieux 
communs,  que  par  une  attention  suivie  à  l'état  du  ba- 
romètre politique,  en  cherchant  constamment  à  rendre 
service  à  tous  ceux  de  qui  il  pouvait  en  attendre.  Se 
trouvant  l'air  un  peu  emprunté  sous  sa  nouvelle  gran- 
deur, et  ayant  peine  à  en  soutenir  le  poids,  il  faisait 
une  cour  assidue  à  tous  ceux  qui,  étant  nés  dans  cette 
sphère  élevée,  consentaient  à  rabaisser  leur  vol  pour  lui 
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permettre  de  les  atteindre.  Les  attentions  que  son  épouse 
et  lui  eurent  pour  le  jeune  Ravenswood  ne  manquèrent 
pas  de  lui  donner  une  nouvelle  importance  aux  yeux  du 
lord  garde  des  sceaux ,  qui,  quoiqu'il  eût  un  certain 
degré  de  mépris  pour  les  talens  de  lord  Littlebrain, 
avait  une  haute  opinion  de  la  justesse  de  son  jugement 
dans  tout  ce  qui  concernait  son  intérêt  personnel. 

—  Je  voudrais,  pensait-il,  que  lady  Ashton  fût  témoin 
de  cette  réception.  Personne  ne  sait  aussi  bien  que  Litt- 
lebrain de  quel  côté  le  pain  est  beurré  ,  et  il  fait  sa  cour 
au  Maître  de  Ravenswood  comme  un  mendiant  affamé 
à  un  cuisinier.  Peut-être  est-il  au  courant  des  intrigues 
du  marquis  d'Athol  pour  opérer  un  changement  dans 
l'administration.  Et  sa  femme,  elle  met  en  avant  ses 
quatre  filles  si  gauches  et  si  maussades,  comme  si  elle 
voulait  lui  dire ,  voyez  et  choisissez  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  plus  comparables  à  Lucie,  qu'une  chouette  à  un 
cygne;  et  elles  peuvent  chercher  d'autres  chalans  pour 
leurs  gros  sourcils  noirs. 

Après  le  dîner,  nos  voyageurs,  qui  avaient  encore  à 
faire  la  plus  grande  partie  de  leur  voyage ,  se  remirent 
en  route,  après  que  le  lord  garde  des  sceaux  et  le  Maître 
de  Ravenswood  et  les  domestiques  eurent  bu  ce  qu'on 
appelle  en  Ecosse  le  dock  an  dorroch,  ou  le  coup  de  ré- 
trier, avec  les  liqueurs  réservées  aux  personnes  de  leur 
rang. 

La  nuit  commençait  à  tomber  lorsqu'ils  entrèrent 
dans  la  longue  avenue,  bordée  de  vieux  ormes,  qui  con- 
duisait en  droite  ligne  en  face  du  château  de  Ravens- 
wood. Les  feuilles  des  arbres  agitées  par  le  vent  du  soir 
semblaient  soupirer  en  voyant  l'héritier  de  leurs  anciens 
maîtres  passer  sous  leur  ombrage,  dans  la  compagnie  et 
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presque  à  la  suite  de  leur  nouveau  maître.  Un  secret 
sentiment,  à  peu  près  semblable,  pesait  aussi  sur  le 
cœur  de  Ravenswood.  Il  devint  par  degré  plus  silen- 
*  ieux,  et  se  trouva,  sans  s'en  apercevoir,  derrière  Lucie, 
à  côté  de  laquelle  il  avait  toujours  marché  jusqu'alors. 
Quoiqu'il  fût  bien  jeune  à  cette  époque,  il  se  rappelait 
encore  le  jour  où,  à  la  même  heure,  il  avait  suivi  son 
père  quittant,  pour  ne  jamais  y  revenir,  le  château 
dont  il  tirait  son  titre  et  son  nom  (i).  La  façade  de  l'an- 
tique édifice,  vers  lequel  il  se  souvenait  de  s'être  re- 
tourné plusieurs  fois  ce  jour-là,  était  aussi  sombre  qu'un 
vêtement  de  deuil;  mais  à  présent  elle  étincelait  de  lu- 
mières. Les  unes  étaient  stationnaires  comme  des  étoiles 
fixes,  et  les  autres  erraient  de  croisée  en  croisée,  indi- 
quant les  préparatifs  qu'on  faisait  pour  recevoir  le  maître 
du  logis,  dont  un  courrier  avait  annoncé  l'arrivée.  Ce 
contraste  produisit  un  effet  pénible  dans  le  cœur  d'Ed- 
gar, et  réveilla  quelques-uns  des  sentimens  qu'il  nour- 
rissait encore  naguère  contre  le  nouveau  propriétaire 
du  domaine  de  ses  ancêtres.  Sa  physionomie  avait  un 
air  de  gravité  sévère  lorsque,  étant  descendu  de  che- 
val, il  se  trouva  dans  un  château  qui  n'était  plus  le 
sien ,  entouré  des  nombreux  domestiques  de  celui  qui 
en  était  alors  le  maître. 

Sir  William  Ashton  se  tourna  vers  lui  pour  lui  dire, 
avec  la  cordialité  que  leur  nouvelle  liaison  semblait  au- 
toriser, qu'il  était  le  bienvenu  au  château  de  Ravens- 
wood ;  mais  il  s'aperçut  des  idées  qui  l'occupaient,  et 
il  se  contenta  de  lui  faire  un  profond  salut,  témoignant 

(i)    La  vignette  du  titre  du  premier  volume  de  cet  ouvrage    re- 
|  i     .aie  le  château  de  Ravenswood  tel  qu'il  était    alors  ;  celle  de 
.    v    lume  le  montre  dans  son  e'tat  actuel.  —  Ed. 
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ainsi  avec  délicatesse  qu'il  savait  apprécier  les  sentimens 
qui  agitaient  le  cœur  de  son  jeune  hôte. 

Deux  domestiques ,  portant  de  superbes  chandeliers 
•d'argent,  introduisirent  la  compagnie  dans  un  salon 
que  Ravenswood  crut  reconnaître,  mais  où  de  nom- 
breux embellissemens  annonçaient  l'opulence  des  habi- 
tans  actuels  du  château.  La  vieille  tapisserie  qui,  du 
temps  de  son  père ,  couvrait  les  murs  de  ses  lambeaux , 
avait  été  remplacée  par  une  élégante  boiserie  ;  les  pan- 
neaux sculptés  représentaient  des  guirlandes  de  fleurs 
et  des  oiseaux  qui  ,  quoique  l'ouvrage  du  ciseau  , 
étaient  si  bien  imités  qu'ils  semblaient  battre  des  ailes 
et  enfler  leur  gosier  pour  chanter.  De  vieux  portraits 
de  famille  et  quelques  trophées  d'armes  avaient  fait 
place  aux  portraits  en  pied  du  roi  Guillaume  et  de 
la  reine  Marie,,  de  sir  Thomas  Hope  et  de  lord  Stair, 
célèbres  jurisconsultes  écossais  :  on  y  voyait  aussi  ceux 
du  père  et  de  la  mère  du  lord  garde  des  sceaux  ; 
celle-ci,  à  l'air  guindé,  rechigné  et  acariâtre,  cou- 
verte d'un  mantelet  noir ,  avec  un  de  ces  bonnets  de 
nos  anciennes  matrones  appelés  pinners  (1),  et  tenant 
à  la  main  un  livre  de  dévotion  ;  l'autre ,  montrant ,  sous 
une  calotte  de  soie  noire  à  la  genevoise  collant  sur  sa 
tête  comme  si  elle  eût  été  rasée,  une  véritable  figure  de 
puritain  où  l'orgueil  paraissait  dans  toute  sa  petitesse , 
et  terminée  par  une  barbe  rousse  taillée  en  pointe.  C'é- 
tait enfin  une  de  ces  physionomies  dans  l'expression  de 
laquelle  l'hypocrisie  semble  le  disputer  à  l'avarice  et  à 
la  friponnerie. 

—  Et  c'est  pour  faire  place  à  de  telles  gens ,  pensa 

(l)  Bonnets  avec  des  bandes  de  chaque  côté.  —  Ed. 
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Ravenswood,  que  nus  ancêtres  ont  été  chassés  de  la 
place  qu'ils  avaient  occupée  si  long-temps  sur  les  murs 
qu'ils  avaient  construits?  Il  les  regarda  encore  une  fois, 
et  plus  il  les  regardait,  moins  le  souvenir  de  Lucie 
Àsiiton,  qui  n'était  pas  entrée  avec  eux  dans  le  salon  , 
avait  de  pouvoir  sur  son  imagination.  On  y  voyait  aussi 
deux  ou  trois  drôleries  hollandaises ,  comme  on  nommait 
alors  les  tableaux  de  Van-Ostade  et  de  Téniers,  et  un 
assez  bon  morceau  de  l'école  italienne. 

Mais  on  remarquait  surtout  deux  grands  portraits  en 
pied,  de  grandeur  naturelle,  représentant  :  l'un,  le 
lord  garde  des  sceaux  en  grand  costume  ;  l'autre  sa 
noble  épouse  couverte  de  soie  et  d'hermine:  beauté  al- 
tière  exprimant  tout  l'orgueil  de  la  maison  des  Douglas 
dont  elle  était  descendue.  La  vérité  avait  triomphé  du 
talent  du  peintre,  et  il  n'avait  pu  donner  sur  la  toile  à 
la  figure  du  mari  cet  air  d'autorité  légitime  qui  indi- 
que la  pleine  et  entière  jouissance  du  pouvoir  domes- 
tique ,  de  sorte  qu'au  premier  coup  d'œil  il  était  facile 
de  juger  qu'en  dépit  de  sa  masse  et  de  ses  broderies  en 
or  ,  c'était  le  mari  qui ,  dans  l'intérieur  de  son  ménage , 
portait  les  jupons.  Le  parquet  de  ce  beau  salon  était 
couvert  de  riches  tapis.  De  grands  feux  brillaient  dans 
deux  cheminées  ;  et  dix  bras  d'argent,  réfléchissant,  dans 
les  plaques  dont  ils  étaient  garnis,  la  lumière  des  bou- 
gies ,  rendaient  la  clarté  égale  à  celle  du  plus  beau  jour. 

—  Le  Maître  de  Ravenswood  voudrait- il  accepter 
quelques  rafraichissemens  ?  demanda  sir  William  Ash- 
ton,  qui  commençait  à  trouver  le  silence  embarrassant. 

Il  ne  reçut  aucune  réponse.  Ravenswood  était  si  oc- 
cupé à  examiner  les  divers  changemens  qui  avaient  eu 
lieu  dans  cet  appartement ,  qu'il  ne  s'aperçut  point  que 
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le  lord  garde  des  sceaux  lui  parlait.  Celui-ci  réitéra  les 
mêmes  offres  en  ajoutant  que  le  souper  ne  tarderait  pas 
à  être  servi.  Edgar  sortit  alors  de  sa  distraction,  et  vit 
quil  jouait  un  rôle  ridicule,  ou  du  moins  qu'il  montrait 
trop  de  faiblesse  en  se  laissant  abattre  par  la  pensée  de 
sa  fortune  actuelle.  Il  fit  donc  un  effort  sur  lui-même 
pour  entrer  en  conversation  avec  sir  William,  et  tâcha 
de  prendre  un  air  d'aisance  autant  que  cela  lui  fut  pos- 
sible. 

—  Vous  ne  pouvez  être  surpris,  sir  William,  lui 
dit-il ,  de  l'attention  avec  laquelle  j'examine  les  ehange- 
mens  que  vous  avez  faits  dans  ce  salon.  Du  temps  de 
mon  père,  lorsque  nos  infortunes  l'eurent  forcé  de 
vivre  dans  la  retraite,  il  n'était  guère  habité  que  par 
moi.  C'était  ma  salle  de  récréation ,  quand  le  temps  ne 
me  permettait  pas  de  me  promener  dans  le  parc.  Dans 
ce  coin  à  gauche  j'avais  un  petit  établi  de  menuisier 
avec  quelques  outils  que  le  vieux  Caleb  m'avait  procurés 
et  dont  il  m'apprenait  à  me  servir  :  dans  celui-ci,  je 
suspendais  ma  ligne  ,  mes  filets,  mon  arc  et  nies  flèches. 

—  J'ai  un  petit  bambin  qui  a  absolument  les  mêmes 
goûts,  dit  le  lord  garde  des  sceaux  qui  désirait  changer 
la  conversation  ;  il  n'est  heureux  que  lorsqu'il  est  dans 
le  parc  occupé  à  la  chasse  ou  à  la  pêche.  (Il  sonna.  ) 
Qu'on  fasse  venir  Henry!  Je  présume  qu'il  est  pendu 
au  tablier  de  sa  sœur  ;  car  il  faut  que  vous  sachiez  , 
Maître  de  Ravenswood,  que  cette  petite  fille  est  le  bijou 
de  toute  la  famille. 

Cette  allusion  à  Lucie,  quoique  faite  avec  adresse  ,  ne 
suffit  pas  pour  interrompre  !e  cours  qu'avaient  pris  les 
idées  de  Ravenswood. 

—  Nous  fûmes  obligés,  dit-il,  de  laisser  dans  cet  ap- 
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partement  quelques  portraits  de  famille  et  des  trophées 

d'armes.  Oserai-je  vous  demander  ce  qu'ils  sont  devenus? 

—  Cet  appartement,  répondit  le  lord  garde  des  sceaux 
en  hésitant,  a  été  arrangé  pendant  notre  absence,  et 
vous  savez  que  cédant  arma  togœ  est  la  maxime  favorite 
des  jurisconsultes;  je  crains  qu'on  ne  l'ait  suivie  un 
peu  trop  à  la  lettre.  Cependant  j'espère...  je  suis  sûr  que 
j'avais  donné  ordre...  Certainement  on  en  a  pris  soin  : 
puis-je  me  flatter  que ,  lorsqu'on  les  aura  retrouvés , 
vous  voudrez  bien  les  accepter  en  expiation  de  leur  dé- 
placement ? 

Edgar  le  salua  d'un  air  raide  et  guindé,  et,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine  ,  il  continua  à  examiner  le  salon. 

Henry,  enfant  gâté  d'environ  quinze  ans,  y  entra  en  ce 
moment  en  sautant.  —  Voyez  comme  Lucie  est  contra- 
riante aujourd'hui ,  papa ,  s'écria-t-il  :  elle  ne  veut  pas 
descendre  à  l'écurie  pour  voir  le  petit  cheval  que  Bob 
Wilson  m'a  ramené  de  Galloway. 

—  Vous  avez  eu  tort  de  lui  en  faire  la  demande.  La 
place  d'une  demoiselle  n'est  pas  à  l'écurie  avec  les  pale- 
freniers. 

—  Eh  bien,  vous  aussi  vous  êtes  contrariant;  mais 
patience  !  quand  maman  reviendra ,  elle  vous  dira  votre 
fait  à  tous  deux. 

—  Taisez-vous,  petit  impertinent!  Où  est  votre  pré- 
cepteur? 

—  Il  est  allé  à  la  noce  à  Dunbar;  et  Henry  se  mit  à 
chanter  : 


De  Dunbar  vive  le  boudin  1 
Talde  rai,  tal  de  rai 
De  Dunbar  vive  le  boudin  , 
Ouand  on  venl  faire  \\\\  bon  festin 
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—  Je  suis  fort  obligé  à  M.  Corders  de  son  attention. 
Et  qui  a  eu  soin  de  vous  pendant  mon  absence  ? 

—  Norman  ,  Bob  Wilson...  et  moi-même. 

—  Un  garde-chasse ,  un  palefrenier  !  voilà  d'excellens 
précepteurs  pour  un  jeune  avocat!  Vous  ne  connaîtrez 
jamais  que  les  lois  sur  la  chasse  et  contre  les  bra- 
conniers. 

—  A  propos  de  chasse ,  Norman  a  tué  un  daim  pen- 
dant votre  absence.  Mais  Lucie  m'a  dit  que  vous  avez 
tué  avec  la  meute  de  lord  Littlebrain  un  cerf  dix  cors. 
Cela  est-il  vrai  ? 

—  Il  me  serait  impossible  de  dire  s'il  en  avait  dix  ou 
vingt.  Mais  voilà  quelqu'un  ,  ajouta-t-il  en  lui  montrant 
Edgar ,  qui  vous  parlera  de  chasse  beaucoup  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire  :  allez  le  saluer  et  faites  connais- 
sance avec  lui.  C'est  le  Maître  de  Ravenswood. 

Le  père  et  le  fils  causaient  ainsi  près  du  feu ,  tandis 
qu'Edgar,  le  dos  tourné  de  leur  côté  ,  examinait  un  des 
tableaux  qui  étaient  suspendus  dans  le  salon.  Henry 
courut  à  lui,  le  tira  par  le  pan  de  l'habit,  avec  la  li- 
berté d'un  enfant  gâté.  —  Monsieur  !  monsieur  !  s'écria- 
t-il ,  me  direz-vous  si  c'était  un  cerf  dix  cors.  Mais  dès 
que  Ravenswood  se  fut  retourné ,  et  que  Henry  eut  vu 
sa  figure ,  celui-ci  parut  tout  à  coup  déconcerté.  Il  se 
tut ,  fit  quelques  pas  en  arrière ,  et  regarda  Edgar  avec 
un  air  de  surprise  et  de  crainte  qui  avait  banni  de  ses 
traits  toute  la  vivacité  qui  y  brillait  habituellement. 

—  Approchez-vous  ,  M.  Henry ,  dit  le  Maître  de  Ra- 
venswood ;  je  me  ferai  un  plaisir  de  répondre  à  toutes 
vos  questions. 

—  Qu'avcz-vous  donc  ,  Henry?  lui  demanda  son  père; 
vous  n'avez  pas  coutume  d'être  si  timide  ,  si  sauvage. 

Tom.  xxx.  7 
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Tout  fut  inutile.  Après  avoir  bien  examiné  Edgar  , 
Henry  décrivit  autour  de  lui  un  demi-cercle  pour  s'en 
éloigner ,  marchant  avec  précaution  sans  le  perdre  de 
vue,  et  alla  rejoindre  son  père  près  duquel  il  semblait 
vouloir  se  coller  comme  pour  se  mettre  sous  sa  sauve- 
garde. Ravenswood,  ne  voulant  pas  écouter  la  discus- 
sion qui  commençait  à  s'établir  entre  le  père  et  le  fils, 
se  retourna  vers  les  tableaux  ,  et  en  continua  l'examen 
sans  faire  attention  à  leur  entretien,  qui  se  passait  à 
demi-voix. 

—  Pourquoi  ne  parlez-vous  pas  au  Maître  de  Ravens- 
wood ,  tête  folle?  dit  le  lord  garde  des  sceaux. 

—  C'est  qu'il  me  fait  peur,  répondit  Henry. 

—  Peur  !  répéta  son  père  en  le  secouant  par  Je  bras. 
Et  qu'a-t-il  donc  de  si  effrayant? 

—  C'est  qu'il  ressemble  au  portrait  de  sir  Malise  Ra- 
venswood ,  dit  Henry  à  voix  basse. 

— Quel  portrait  ?  imbécile.  Je  croyais  que  vous  étiez  un 
écervelé,  mais  je  crains  que  vous  ne  soyez  qu'un  idiot. 

—  Le  portrait  de  sir  Malise  de  Ravenswood ,  vous 
dis-je.  On  croirait  que  c'est  sa  figure  qui  s'est  détachée 
de  la  toile.  Je  l'ai  vu  assez  souvent  pour  le  connaître, 
puisqu'il  est  dans  la  pièce  où  les  filles  font  la  lessive.  La 
seule  différence,  c'est  que  le  portrait  a  une  barbe ,  des 
moustaches  ,  et  je  ne  sais  quoi  autour  du  cou. 

—  Et  qu'y  a-t-il  de  si  surprenant  que  M.  Edgar  res- 
semble à  un  de  ses  ancêtres? 

—  Rien  du  tout.  Mais  s'il  vient  ici  pour  nous  chasser 
du  château;  s'il  a  avec  lui  vingt  hommes  déguisés  ;  s'il 
s'écrie  tout  à  coup  avec  une  grosse  voix  :  J'attends  le  mo- 
ment; s'il  vous  tue  comme  sir  Malise  tua  l'ancien  maître 
du  château... 
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—  Sottises!  fadaises!  s'écria  le  lord  garde  des  sceaux, 
qui  n'était  pas  très-charmé  d'être  forcé  à  se  rappeler  le 
souvenir  de  cette  anecdote.  Heureusement  Lockard  vint 
annoncer  que  le  souper  était  servi,  ce  qui  mit  fin  à 
cette  conversation. 

Lucie  entra  au  même  instant  par  une  autre  porte  : 
elle  avait  changé  de  costume  depuis  son  arrivée.  Ses 
traits  charmans  ,  qui  n'étaient  voilés  que  par  les  boucles 
de  ses  beaux  cheveux  blonds  ,  sa  taille  de  sylphide  cou- 
verte d'une  robe  de  soie  bleu  de  ciel,  sa  grâce  enchante- 
resse et  son  sourire,  firent  disparaître,  avec  une  rapidité 
qui  étonna  Edgar  lui-même,  toules  les  idées  sombres  qui 
avaient  occupé  son  imagination  depuis  qu'il  était  entré 
dans  le  château.  Il  ne  pouvait  trouver  en  elle  aucune 
trace  de  ressemblance  ni  avec  le  puritain  à  barbe  noire 
et  son  épouse  à  mine  renfrognée ,  ni  avec  l'air  de  dupli- 
cité du  lord  garde  des  sceaux  et  la  physionomie  impé- 
rieuse de  lady  Ashton.  Lucie  lui  semblait  un  ange  des- 
cendu du  ciel ,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  les 
simples  mortels  parmi  lesquels  il  daignait  habiter.  Tel 
est  le  pouvoir  qu'exerce  la  beauté  sur  l'imagination  d'un 
jeune  homme  ardent  et  enthousiaste. 


CHAPITRE  XIX. 


«  Un  coupable  mépris  pour  les  ordres  d'un  nert 

»  Ne  doit-il  pas  du  ciel  attirer  la  colère 

»    Sur  la  tête  d'un  Gis  qui  lui  désobéit  ? 

»    Oui  .  peut-être  j'ai  tort.  Mais  la  raison  nous  dit 

»   Qu'un  fils  peut  de  son  père  oublier  la  défense  : 

»  Quand  ,  abusant  des  droits  d'une  juste  naissance  , 
»   Ce  père  lui  prescrit  d'arracher  de  son  cœur 
»   Un  penchant  approuvé  par  le  ciel ,  par  l'honneur.  » 
Le  Pourceau  qui  a  perdu  sa  perle. 


Le  repas  servi  au  château  de  Ravenswood  fut  aussi 
remarquable  par  la  profusion  qui  y  régnait  que  celui  de 
Wolfcrag  l'avait  été  par  une  pénurie  mal  déguisée.  Ce 
contraste  pouvait  inspirer  en  secret  quelque  sentiment 
d'orgueil  à  sir  William  ;  mais  il  avait  trop  de  tact  pour 
le  laisser  percer.  Au  contraire  ,  il  parut  se  rappeler  avec 
plaisir  ce  qu'il  appelait  le  dîner  de  garçon  apprêté  par 
les  soins  de  M.  Balderston ,  et  voir  presque  avec  dégoût 
la  prodigalité  de  sa  table. 
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—  Nous  vivons  ainsi,  dit-il,  parce  que  les  autres  en 
font  autant  ;  mais  j'ai  été  accoutumé  à  la  table  frugale 
de  mon  père  ,  et  je  voudrais  que  ma  femme  et  ma  famille 
me  permissent  de  retourner  à  mon  épaule  de  mouton  et 
à  mon  pudding  de  farine  d'avoine. 

Il  y  avait  dans  ce  discours  un  peu  d'exagération.  Le 
Maître  de  Ravenswood  se  contenta  d'y  répondre  :  — 
La  différence  de  rang,  c'est-à-dire,  reprit-il,  la  diffé- 
rence de  fortune  exige  une  manière  de  vivre  différente. 

Cette  remarque,  faite  d'un  ton  un  peu  sec,  mit  fin  à 
toute  conversation  sur  ce  sujet,  et  il  est  assez  inutile  de 
rendre  compte  à  nos  lecteurs  de  celle  qui  y  fut  substituée. 
On  passa  la  soirée  avec  gaieté  et  même  avec  cordialité , 
et  Henry  avait  si  bien  oublié  ses  premières  appréhen- 
sions ,  qu'il  avait  déjà  arrangé  une  partie  de  chasse  pour 
courre  le  cerf  avec  le  représentant  et  l'image  vivante  de 
sir  Malise  de  Ravenswood,  surnommé  le  Vengeur.  Elle 
eut  lieu  le  lendemain  matin.  La  journée  était  superbe, 
et  la  chasse  fut  aussi  agréable  qu'heureuse  ;  elle  fut  sui- 
vie d'un  banquet  et  d'une  invitation  pressante  de  passer 
un  jour  de  plus  à  Ravenswood.  Edgar  l'accepta,  quoi- 
qu'il eût  cependant  résolu  de  ne  pas  y  rester  plus  long- 
temps; mais  il  se  souvint  qu'il  n'avait  pas  encore  été 
voir  la  vieille  Alix,  l'ancienne  protégée  de  sa  famille,  et 
il  était  bien  aise  de  lui  donner  cette  marque  de  souvenir 
et  d'attention. 

La  matinée  du  lendemain  fut  donc  destinée  pour  cette 
visite,  et  Lucie  servit  de  guide.  Il  est  vrai  qu'Henry  les 
accompagna,  ce  qui  ôta  à  leur  promenade  l'air  d'un  tête 
à  tête.  C'en  fut  pourtant  bien  véritablement  un  ,  attendu 
la  multitude  de  circonstances  qui  empêchèrent  ce  jeune 
homme  de  donner  la  moindre  attention  à  ses  compa» 

7' 
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gnons.  Tantôt  un  corbeau  perché  sur  un  arbre  l'enga- 
geait à  s'arrêter  pour  essayer  de  l'abattre  ;  tantôt  il  se 
mettait  avec  son  lévrier  à  la  poursuite  d'un  lièvre  qu'il 
apercevait  dans  la  plaine;  une  fois  il  se  détourna  pour 
examiner  le  terrier  d'un  blaireau  ;  enfin,  ayant  rencon- 
tré le  garde  des  bois,  il  resta  en  arrière  pour  causer 
avec  lui. 

Cependant  la  conversation  entre  Lucie  et  Edgar 
prenait  une  tournure  intéressante  et  presque  confiden- 
tielle. Elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoigner  qu'elle 
avait  bien  compris  tout  ce  qu'il  avait  dû  éprouver  de 
pénible  en  revoyant  des  lieux  qui  lui  étaient  si  bien 
connus,  et  qui  devaient  avoir  pour  lui  un  aspect  si  dif- 
férent. Elle  lui  montra  une  sympathie  si  douce  ,  que 
Ravenswood  se  crut  un  instant  amplement  dédommagé 
de  tous  ses  malheurs.  Il  laissa  échapper  quelques  mots 
pour  exprimer  à  miss  Ashton  ce  qui  se  passait  à  cet 
égard  dans  son  cœur  ,  et  elle  l'écouta  avec  plus  de  con- 
fusion que  de  déplaisir.  Si  elle  commettait  une  impru- 
dence en  prêtant  l'oreille  à  un  semblable  langage,  on 
peut  la  lui  pardonner;  la  situation  dans  laquelle  son 
père  l'avait  placée  semblait  autoriser  Edgar  à  le  lui 
adresser.  Elle  fit  pourtant  un  effort  pour  détourner  la 
conversation,  et  elle  y  réussit,  car  le  Maître  de  Ravens- 
wood, de  son  côté,  s'était  avancé  plus  qu'il  n'en  avait 
l'intention,  et  sa  conscience  lui  fit  de  vifs  reproches 
quand  il  se  sentit  sur  le  point  de  parler  d'amour  à  la 
fille  de  sir  William  Ashton. 

Ils  approchaient  alors  de  la  chaumière  de  la  vieille 
Alix  :  on  y  avait  fait  récemment  des  réparations  qui  lui 
donnaient  un  air  moins  pittoresque  peut-être  ,  mais  qui 
la  rendaient  plus  commode.  La  bonne  femme  était  à 
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l'ordinaire  assise  sur  un  banc  placé  sous  le  grand  saule 
pleureur  près  de  ses  ruches ,  se  réchauffant  aux  rayons 
bienfaisans  d'un  soleil  d'automne,  avec  la  douce  insou- 
ciance d'une  vieillesse  infirme. 

Dès  qu'elle  entendit  arriver  des  étrangers ,  elle  tourna 
la  tête  de  leur  côté  :  —  Je  reconnais  le  bruit  de  vos  pas , 
miss  Ashton,  lui  dit-elle;  mais  ce  n'est  pas  le  lord  votre 
père  qui  vous  accompagne. 

—  Et  comment  le  savez-vous,  Alix?  Comment  est-il 
possible  que  le  son  des  pas  en  plein  air  et  sur  la  terre 
suffise  pour  vous  faire  distinguer  quelles  sont  les  per- 
sonnes qui  viennent  vous  voir? 

—  La  perte  de  mes  yeux,  ma  chère  enfant,  a  rendu 
mon  ouïe  plus  fine ,  et  je  suis  en  état  maintenant  déju- 
ger de  certaines  choses,  d'après  de  légers  bruits  aux- 
quels autrefois  je  ne  faisais  pas  plus  d'attention  que 
vous-même.  La  nécessité  est  une  maîtresse  excellente , 
quoique  sévère,  et  celle  qui  a  perdu  le  secours  de  la  vue 
doit  chercher  dans  un  autre  sens  les  informations  dont 
elle  a  besoin. 

—  Mais ,  en  supposant  que  vous  puissiez  reconnaître 
le  pas  d'un  homme  ,  comment  pouvez-vous  savoir  que 
ce  n'est  pas  celui  de  mon  père  ? 

—  Le  pas  de  la  vieillesse  ,  miss  Ashton  ,  annonce  tou- 
jours la  prudence  et  la  circonspection.  Son  pied  se  dé- 
tache lentement  de  la  terre ,  et  n'y  repose  qu'avec  une 
sorte  d'hésitation.  Mais  c'est  le  pas  hardi  et  déterminé 
de  la  jeunesse  que  je  viens  d'entendre;  et,  si  je  pouvais 
admettre  dans  mon  esprit  une  idée  si  étrange,  je  dirais 
que  c'est  celui  d'un  Ravenswood. 

—  Voilà,  dit  Edgar,  une  justesse  d'organe  à  laquelle 
je  n'aurais  pu  croire,  si  je  n'en  avais  pas  été  témoin. 
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Vous  ne  vous  trompez  pas,  ma  bonne  Alix  :  je  suis  le 

Maître  de  Ravenswood,  le  fils  de  votre  ancien  maître. 

—  Vous!  s'écria  la  vieille  aveugle  en  poussant  un  cri 
de  surprise,  vous  le  Maître  de  Ravenswood!  Ici  !  en  pa- 
reille compagnie!  je  ne  puis  le  croire.  Permettez-moi 
de  passer  la  main  sur  votre  visage ,  afin  que  je  voie  si  le 
témoignage  du  toucher  confirmera  celui  de  l'ouïe. 

Edgar  s'assit  près  d'elle ,  et  lui  permit  de  promener 
sa  main  tremblante  sur  tous  ses  traits. 

—  Cela  est  pourtant  vrai!  dit-elle  après  avoir  fini  un 
examen  auquel  elle  semblait  apporter  beaucoup  d'at- 
tention :  ce  sont  tous  les  traits  des  Ravenswood;  ces 
lignes  saillantes  qui  indiquent  leur  fierté ,  d'accord  avec 
l'accent  impérieux  de  leur  voix.  Mais  que  faites-vous 
ici ,  sire  de  Ravenswood  ?  pourquoi  vous  trouvez-vous 
sur  les  domaines  de  votre  ennemi  ?  Pourquoi  êtes-vous 
avec  sa  fille? 

En  parlant  ainsi,  la  figure  d'Alix  s'animait  d'un  nou- 
veau feu.  Elle  éprouvait  sans  doute  le  même  sentiment 
dont  aurait  été  transporté  un  fidèle  vassal  dans  les  siè- 
cles de  la  féodalité ,  s'il  avait  vu  son  jeune  seigneur 
suzerain  déroger  à  la  noblesse  de  ses  ancêtres. 

—  Le  Maître  de  Ravenswood  est  en  visite  chez  mon 
père,  dit  Lucie,  à  qui  les  questions  faites  par  Alix  ne 
plaisaient  nullement ,  et  qui  désirait  abréger  l'entretien. 

—  Est-il  bien  possible  !  s'écria  la  vieille  d'un  ton  de 
surprise. 

— Je  savais ,  continua  Lucie  ,  que  je  lui  ferais  plaisir 
en  l'amenant  chez  vous. 

—  Et  pour  vous  dire  la  vérité,  Alix ,  dit  Edgar  ,  j'es- 
pérais y  recevoir  un  meilleur  accueil. 

—  Quoi  de  plus  surprenant  !  dit  l'aveugle  en  se  par- 
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îant  à  elle-même  :  mais  les  voies  de  la  Providence  ne 
ressemblent  pas  aux  nôtres,  et  il  ne  nous  appartient 
pas  de  sonder  ses  desseins.  Écoutez-moi ,  jeune  homme , 
dit-elle  à  Ravenswood  :  vos  pères  ont  été  ennemis ,  en- 
nemis jurés,  mais  ennemis  honorables.  Ils  n'ont  jamais 
abusé  des  droits  de  l'hospitalité  pour  satisfaire  leur  ven- 
geance. Qu'avez-vous  de  commun  avec  Lucie  Ashton  ? 
Pourquoi  vos  pas  sont-ils  tournés  dans  la  même  direc- 
tion que  les  siens  ?  Les  sons  de  votre  voix  devraient-ils 
être  d'accord  avec  ceux  de  la  fille  de  sir  William?  Jeune 
homme,  celui  qui  a  recours,  pour  se  venger,  à  des 
moyens  honteux 

—  Paix  î  lui  dit  Edgar  avec  force  :  paix  !  de  tels 
discours  ne  peuvent  vous  être  inspirés  que  par  l'ennemi 
du  genre  humain.  Sachez  que  miss  Ashton  n'a  pas  sur 
la  terre  un  seul  ami  qui  serait  plus  empressé  que  moi 
à  lui  rendre  service,  à  la  protéger  envers  et  contre 
tous. 

—  Et  cela  est-il  bien  vrai?  dit  l'aveugle  dont  les 
traits  et  la  voix  prirent  en  ce  moment  une  expression 
de  mélancolie.  En  ce  cas,  que  le  ciel  vous  protège  tous 
deux  ! 

—  Ainsi  soit-ilî  dit  Lucie,  qui  ne  comprenait  pas  le 
sens  que  la  vieille  femme  attachait  à  ces  paroles  ;  et 
puisse-t-il  vous  rendre  votre  bon  sens  et  votre  bonne 
humeur  !  car  si  vous  tenez  ce  langage  mystérieux  aux 
amis  qui  viennent  vous  voir,  vous  les  obligerez  à  pen- 
ser de  vous  ce  que  les  autres  en  pensent. 

—  Et  qu'en  pensent  donc  les  autres  ?  demanda  Ra- 
venswood, qui  commençait  aussi  à  trouver  quelque  in- 
cohérence dans  les  discours  d'Alix. 

—  Ils  pensent,  dit  Henry  Ashton  qui  venait  d'ar- 
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river  et  qui  parlait  tout  bas  à  Ravenswood  ;  ils  pensent 
que  c'est  une  sorcière  qui  aurait  dû  être  brûlée  avec 
celles  qui  Font  été  il  n'y  a  pas  long-temps  à  Haddington. 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites?  s'écria  Alix  en  se  tour- 
nant vers  lui ,  le  visage  enflammé  de  colère  :  ne  dites- 
vous  pas  que  je  suis  une  sorcière  qu'on  aurait  dû  trai- 
ter comme  les  malheureuses  vieilles  femmes  qui  ont  été 
assassinées  à  Haddington  ? 

—  Là!  dit  Henry  en  parlant  encore  plus  bas,  vous 
voyez  qu'elle  ne  peut  pas  m'entendre,  et  cependant  elle 
sait  ce  que  je  vous  dis. 

—  Si  l'oppresseur  et  l'usurier,  continua  Alix,  si  l'u- 
surpateur du  bien  d'autrui  et  celui  qui  ruine  d'an- 
ciennes familles  étaient  enchaînés  au  même  poteau  ,  je 
dirais  :  —  Au  nom  du  ciel ,  allumez  le  bûcher. 

—  Cela  est  épouvantable  !  dit  Lucie  :  je  n'ai  jamais 
vu  l'esprit  de  cette  pauvre  femme  dans  une  pareille  agi- 
tation ;  mais  son  âge  et  sa  pauvreté  font  son  excuse. 
Venez,  Henry;  peut-être  désire-t-elle  parler  en  parti- 
culier au  Maître  de  Ravenswood.  Nous  nous  reposerons 
près  de  la  fontaine  de  la  Syrène,  ajouta-t-elle  en  regar- 
dant Edgar. 

—  Alix,  dit  Henry  en  partant ,  si  vous  connaissez 
quelque  sorcière  qui  coure  dans  nos  bois  sous  la  forme 
d'un  lièvre  pour  faire  avorter  nos  biches ,  faites-lui  mes 
complimens ,  et  dites-lui  que  si  Norman  n'a  pas  une 
balle  d'argent  à  son  service ,  je  lui  donnerai  un  des  bou- 
tons de  mon  justaucorps. 

Alix  ne  répondit  rien,  jusqu'à  ce  que  l'éloignement 
du  bruit  de  leurs  pas  l'eût  assurée  qu'elle  n'était  enten- 
due que  du  Maître  de  Ravenswood  ;  elle  dit  alors  à 
Edgar  : 
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—  Et  vous  aussi,  m'en  voulez-vous  parce  que  je  vous 
suis  attachée?  Que  des  étrangers  soient  offensés  de  mes 
discours,  je  le  conçois  facilement.  Mais  vous,  pourquoi 
être  en  colère  ? 

—  Je  ne  suis  pas  en  colère,  Alix  :  je  suis  seulement 
surpris  que  vous,  dont  j'ai  souvent  entendu  vanter  le 
bon  sens,  vous  puissiez  vous  livrer  à  des  soupçons  si 
offensans ,  si  peu  fondés  ? 

—  Offensans  !  cela  est  possible.  La  vérité  offense 
souvent;  mais  elle  n'est  jamais  sans  fondement. 

—  Il  n'y  en  a  pourtant  aucun  à  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire. 

—  Alors  le  monde  est  bien  changé ,  les  Ravenswood 
ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  jadis,  et  les  yeux  de  l'es- 
prit de  la  vieille  Alix  sont  devenus  encore  moins  clair- 
voyans  que  ceux  de  son  corps.  Quand  est-il  arrivé  qu'un 
Ravenswood  soit  entré  dans  la  maison  de  son  ennemi 
sans  quelque  projet  de  vengeance  ?  Je  vous  le  dis ,  Edgar 
Ravenswood,  vous  avez  été  conduit  ici  par  un  funeste 
ressentiment,  ou  par  un  amour  encore  plus  funeste. 

—  Ni  par  l'un  ni  par  l'autre,  Alix.  Je  vous  assure , 
je  vous  proteste 

Alix  ne  put  voir  la  rougeur  qui  couvrait  les  joues 
d'Edgar,  mais  elle  remarqua  qu'il  balbutiait,  qu'il  hé- 
sitait, et  qu'il  ne  finissait  pas  la  phrase  commencée. 

—  Voilà  donc  où  en  sont  les  choses!  s'écria-t-elle 
douloureusement;  et  voilà  pourquoi  elle  veut  se  reposer 
près  de  la  fontaine  de  la  Syrène  !  on  a  souvent  dit  que 
cet  endroit  était  funeste  à  la  maison  de  Ravenswood  ; 
il  Ta  été  véritablement  plus  d'une  fois;  mais  jamais  il 
ne  l'aura  été  autant  qu'il  va  l'être  aujourd'hui. 

—  Vous  me  rendriez  fou  ,  Alix  ;  vous  êtes  encore 
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plus  bizarre  et  plus  superstitieuse  que  le  vieux  Balder- 
ston.  Voudriez-vous  que  je  fisse  une  guerre  sanglante  à 
la  famille  Ashton ,  comme  c'était  l'usage  des  anciens 
temps?  De  ce  que  j'ai  été  la  victime  de  l'injustice,  s'en- 
suit-il que  je  veuille  m'en  venger  par  un  crime?  Enfin  , 
me  croyez-vous  assez  faible  pour  ne  pouvoir  me  pro- 
mener avec  une  jeune  personne  sans  en  devenir  amou- 
reux ? 

—  Mes  pensées  n'appartiennent  qu'à  moi ,  répliqua 
Alix  ;  et  si  les  yeux  de  mon  corps  sont  fermés  sur  tout 
ce  qui  m'entoure,  ceux  de  l'esprit  n'en  sont  peut-être 
que  plus  en  état  de  percer  les  ténèbres  qui  couvrent 
l'avenir.  Etes-vous  disposé  à  prendre  la  dernière  place 
à  la  table  où  présidait  autrefois  votre  père  ;  à  devoir 
votre  existence  aux  bontés  de  son  orgueilleux  usurpa- 
teur? Etes-vous  prêt  à  le  suivre  dans  les  détours  de  la 
chicane  et  de  l'intrigue,  que  personne  ne  peut  mieux 
vous  montrer  ;  à  ronger  les  os  de  la  proie  dont  il  aura 
dévoré  la  chair?  Pourrez-vous  penser  comme  sir  Wil- 
liam Ashton,  parler  comme  lui,  agir  comme  lui,  être 
le  gendre  respectueux  du  meurtrier  de  votre  père  ?  Ed- 
gar Ravenswood,  je  suis  depuis  bien  long-temps  fidè- 
lement attachée  à  votre  maison  ;  mais  j'aimerais  mieux 
vous  savoir  dans  le  cercueil. 

Un  trouble  cruel  s'éleva  dans  le  cœur  de  Ravens- 
wood; Alix  venait  de  réveiller  en  lui  des  pensées  qu'il 
avait  heureusement  assoupies  depuis  quelque  temps.  Il 
se  promena  à  grands  pas  dans  le  petit  jardin  de  l'aveugle, 
et  s'arrêtant  tout  à  coup  vis-à-vis  d'elle  :  —  Alix  ,  lui  dit- 
il,  est-ce  bien  vous  ,  vous  qui  touchez  presque  au  tom- 
beau ,  qui  oseriez  pousser  le  fils  de  votre  maître  à  des 
actes  de  sang  et  de  vengeance? 
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—  A  Dieu  ne  plaise!  dit  Alix  d'un  ton  solennel;  et 
c'est  pourquoi  je  voudrais  vous  voir  bien  loin  d'un  en- 
droit où  votre  amour  et  votre  haine  ne  peuvent  occa- 
sioner  que  des  malheurs  pour  vous  et  pour  les  autres. 
Je  voudrais  que  cette  main  desséchée,  étendue  entre  la 
famille  Ashton  et  la  vôtre ,  fût  une  barrière  qu'aucun 
projet  de  vengeance  de  votre  part  ou  de  la  sienne  ne 
pût  renverser.  Je  voudrais  vous  sauver  tous  de  vos  pro- 
pres passions.  Vous  ne  pouvez ,  vous  ne  devez  rien  avoir 
de  commun  avec  eux.  Fuyez-les  donc,  et  si  la  vengeance 
du  ciel  doit  s'appesantir  sur  la  maison  de  l'oppresseur, 
n'en  devenez  pas  l'instrument. 

—  Je  réfléchirai  sur  ce  que  vous  venez  de  me  dire  , 
Alix,  dit  Ravenswood  d'un  ton  grave  :  je  crois  que  vous 
m'avez  parlé  ainsi  par  affection ,  mais  vous  avez  porté 
un  peu  loin  la  liberté  que  peut  se  donner  un  ancien 
domestique.  Adieu  ;  si  la  fortune  me  devient  favorable, 
je  ne  manquerai  pas  de  rendre  votre  situation  meil- 
leure. 

Il  tira  de  sa  bourse  une  pièce  d'or,  la  lui  mit  dans 
la  main,  mais  elle  refusa  de  la  prendre;  et,  dans  les  ef- 
forts qu'il  lit  pour  la  lui  faire  accepter ,  la  pièce  tomba 
par  terre. 

—  Je  n'en  ai  nul  besoin ,  lui  dit-elle,  gardez-la  :  qui 
sait  à  quoi  elle  peut  vous  servir  ?  Mais  laissez-la  un  in- 
stant par  terre,  ajouta-t-elle  en  entendant  qu'il  se  bais- 
sait pour  la  ramasser.  Croyez-moi,  cette  pièce  d'or  est 
l'emblème  de  celle  que  vous  aimez.  Lucie  est  d'un  prix 
inestimable,  j'en  conviens;  mais  il  faut  que  vous  vous 
abaissiez  pour  l'obtenir.  Quant  à  moi,  les  passions  ter- 
restres me  sont  étrangères  ;  et  la  meilleure  nouvelle  que 
je  puisse  apprendre,  c'est  qu'Edgar  Ravenswood  est 
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à  cent  milles  du  château  de  ses  ancêtres  avec  la  ferme 

résolution  de  ne  jamais  le  revoir. 

—  Alix,  lui  dit  le  Maître  de  Ravenswood  qui  com- 
mençait à  croire  qu  elle  avait ,  pour  parler  ainsi,  quelque 
secret  motif  qu'il  ne  pouvait  concevoir,  j'ai  entendu  ma 
mère  faire  l'éloge  de  votre  fidélité ,  de  votre  bon  sens  , 
de  votre  justesse  d'esprit  ;  vous  n'êtes  ni  assez  folle  pour 
vous  effrayer  d'une  ombre,  ni  assez  superstitieuse  pour 
craindre  de  vieilles  prédictions,  comme  Balderston.  Si 
donc  vous  craignez  pour  moi  quelque  danger,  dites- 
moi  précisément  en  quoi  il  consiste  :  si  je  me  connais 
bien  moi-même ,  je  n'ai  pas  sur  miss  Ashton  les  vues 
que  vous  me  supposez.  J'ai  des  affaires  indispensables  à 
régler  avec  sir  William  ;  dès  qu'elles  seront  terminées , 
je  partirai  sans  avoir,  comme  vous  pouvez  le  croire,  la 
moindre  envie  de  revoir  des  lieux  qui  remplissent  mon 
esprit  d'idées  aussi  funestes  que  celles  que  vous  avez  en 
me  voyant  ici. 

Alix  baissa  la  tête,  et  resta  quelques  instans  plongée 
dans  une  profonde  méditation.  —  Je  vous  dirai  la  vérité, 
lui  dit-elle  enfin  en  se  tournant  vers  lui  :  je  vous  dirai 
quelle  est  la  source  de  mes  craintes,  quoique  je  ne  sache 
pas  trop  si  j'ai  tort  ou  raison  de  vous  en  informer.  Lucie 
Ashton  vous  aime,  lord  de  Ravenswood. 

—  Cela  est  impossible  !  s'écria-t-il. 

—  Mille  circonstances  me  l'ont  prouvé.  Ses  pensées 
n'ont  eu  que  vous  pour  objet ,  depuis  que  vous  lui 
avez  sauvé  la  vie,  et  mon  expérience  a  deviné  son  se- 
cret en  l'entendant  parler.  Instruit  de  sa  faiblesse,  si 
vous  êtes  un  homme  d'honneur,  si  vous  êtes  le  fils  de 
votre  père,  vous  y  trouverez  un  motif  pour  fuir  sa  pré- 
sence: sa   passion  s'éteindra  comme  une  lampe,  faute 
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d'alimens.  Mais  si  vous  restez  ici,  sa  perte  ou  la  vôtre, 
celle  de  tous  deux  peut-être,  sera  la  suite  infaillible  d'un 
attachement  mal  placé.  Je  vous  dis  ce  secret  malgré 
moi,  mais  il  n'aurait  pu  vous  être  caché  bien  long- 
temps, vous  l'auriez  découvert  vous-même,  et  il  vaut 
peut-être  mieux  que  vous  l'ayez  appris  de  moi.  Partez 
donc ,  Ravenswood  ,  vous  avez  mon  secret  :  si  vous 
restez  une  heure  sous  le  toit  de  sir  William  Ashton 
sans  l'intention  d'épouser  sa  fdle ,  vous  êtes  un  homme 
sans  honneur;  si  vous  concevez  le  projet  de  vous  allier 
à  sa  famille ,  vous  êtes  un  insensé  qui  courez  à  votre 
perte. 

A  ces  mots ,  la  vieille  aveugle  se  leva ,  prit  son  bâton  , 
et  regagna  sa  chaumière,  dont  elle  ferma  la  porte  3 
abandonnant  Edgar  à  ses  réflexions. 


CHAPITRE  XX. 


«  Jamais  naïade  ,  au  bord  d'un  clair  ruisseau  , 
»   Aux  veux  surpris  D 'offrit  autant  de  charmes. 

WORDSWORTII. 


Ravenswood  avait  alors  devant  lui  un  champ  vaste 
pour  ses  réflexions.  Il  se  voyait  placé  tout  à  coup  dans 
l'embarras  où  il  craignait  depuis  quelque  temps  de  se 
trouver.  Il  était  en  quelque  sorte  fasciné  par  le  plaisir 
qu'il  éprouvait  dans  la  compagnie  de  Lucie,  et  cepen- 
dant ce  n'était  jamais  sans  une  répugnance  secrète  qu'il 
laissait  approcher  de  son  cœur  l'idée  qu'il  pourrait  un 
jour  épouser  la  fille  de  l'ennemi  de  son  père.  Même  en 
pardonnant  à  sir  William  Ashton  les  injures  que  sa  fa- 
mille en  avait  reçues,  en  lui  sachant  gré  des  bonnes  in- 
tentions qu'il  lui  montrait,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
regarder  comme  possible  une  alliance  avec  lui. 

Il  sentit  donc  qu'Alix  avait  raison ,  et  que  l'honneur 
exigeait  de  lui  qu'il  quittât  à  l'instant  le  château  de  Ra- 
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venswood,  ou  qu'il  se  déclarât  l'amant  de  Lucie.  Mais, 
s'il  faisait  la  demande  de  sa  main  à  son  père,  cet  homme 
fier  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance ,  ne  pourrait-il 
pas  la  lui  refuser?  Un  Ravenswood  demander  en  ma- 
riage une  Ashton ,  et  ne  pouvoir  l'obtenir  !  c'eût  été  une 
humiliation  trop  cruelle.  Je  désire  qu'elle  soit  heureuse, 
pensa-t-il  :  je  pardonne  en  sa  faveur  à  son  père  tous 
les  maux  qu'il  a  faits  à  ma  famille  ;  mais  jamais,  non  ja- 
mais je  ne  la  reverrai. 

Il  venait  de  prendre  cette  résolution ,  non  sans  qu'il 
lui  en  eût  coûté  beaucoup,  lorsqu'il  arriva  à  un  endroit 
où  le  chemin  se  divisait  en  deux  branches,  dont  l'une 
conduisait  à  la  fontaine  de  la  Syrène  où  il  savait  que 
Lucie  l'attendait,  et  l'autre  directement  au  château. 
Avant  de  prendre  ce  dernier  chemin,  il  s'arrêta  un  in- 
stant pour  réfléchir  sur  le  motif  qu'il  pourrait  alléguer 
à  sir  William  pour  excuser  un  départ  précipité  :  des 
lettres  d'Edimbourg,  n'importe  le  prétexte.  Mais  par- 
tons, se  disait-il  quand  il  vit  accourir  vers  lui  Henry 
Ashton  tout  hors  d'haleine. 

—  Arrivez  donc,  M.  Edgar,  arrivez  donc!  Il  faut 
que  vous  donniez  le  bras  à  ma  sœur  pour  la  recon- 
duire au  château.  Je  viens  de  rencontrer  Norman  ,  qui 
va  faire  sa  tournée  dans  les  bois,  et  je  vais  le  suivre: 
c'est  un  plaisir  auquel  je  ne  renoncerais  pas  pour  un 
jacobus  d'or  ;  ainsi  donc  je  ne  puis  accompagner  Lu- 
cie, et  elle  a  peur  de  s'en  aller  seule,  quoiqu'on  ait 
tué  tous  les  taureaux  sauvages.  Allons,  venez,  venez 
bien  vite. 

Quand  les  deux  bassins  d'une  balance  sont  chargés 
d'un  poids  égal ,  une  plume  jetée  dans  l'un  d'eux  suffit 
pour  le  faire  pencher. — Il  est  impossible,  pensa  Ed- 
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gar,  que  je  refuse  de  servir  d'escorte  à  miss  Ashton  jus- 
qu'au château.  Au  surplus,  après  les  nombreuses  entre- 
vues que  nous  avons  eues  ensemble,  qu'importe  que  je 
la  voie  encore  une  fois.  D'ailleurs  la  politesse  exige  que 
je  lui  apprenne  l'intention  où  je  suis  de  quitter  aujour- 
d'hui le  château. 

S'étant  convaincu,  par  ce  raisonnement,  que  non- 
seulement  il  prenait  le  parti  le  plus  sage,  mais  même 
qu'il  ne  pouvait  décemment  en  prendre  un  autre ,  il 
entra  dans  le  chemin  qui  conduisait  à  la  fontaine,  et 
Henry  ne  l'eut  pas  plus  tôt  vu  s'avancer  de  ce  côté, 
qu'il  disparut  comme  un  éclair,  et  s'enfonça  dans  le 
bois  pour  y  rejoindre  le  garde  forestier  et  se  livrer  li- 
brement à  son  goût  favori  pour  la  chasse.  Ravenswood, 
n'osant  se  hasarder  à  de  nouvelles  réflexions  sur  ce  qu'il 
devait  faire,  doubla  le  pas  pour  les  éviter,  et  ne  tarda 
pas  à  arriver  à  l'endroit  où  Lucie  l'attendait. 

Elle  était  au  milieu  des  ruines ,  assise  sur  une  grosse 
pierre  au  bord  de  la  fontaine,  et  semblait  regarder  les 
eaux  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  débris  de  l'édifice 
dont  un  sentiment  pieux,  ou  peut-être  le  remords, 
avait  autrefois  entouré  cette  source.  En  voyant  Lucie 
seule,  couverte  du  plaid  écossais,  avec  ses  longs  che- 
veux, échappés  en  partie  au  snood  (i),  et  retombant 
sur  ses  épaules  de  neige,  un  esprit  superstitieux  aurait 
pu  la  prendre  pour  la  naïade  immolée.  Edgar  ne  vit  en 
elle  qu'une  mortelle,  mais  la  plus  belle  des  mortelles; 
et  elle  le  devenait  encore  davantage  à  ses  yeux  quand 
il  songeait  que,  s'il  pouvait  en  croire  la  vieille  Alix,  il 
était  l'objet  de  son  affection  secrète.  En  la  regardant,  il 

(i)  Ruban  des  vierges  écossaises.  —  Ed. 


LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR.  91 

sentait  s'affaiblir  dans  son  cœur  la  résolution  qu'il  ve- 
nait de  former,  comme  on  voit  fondre  la  cire  aux  rayons 
ardens  du  soleil.  Il  se  hâta  de  s'approcher  d'elle,  et  elle 
le  salua  d'une  légère  inclination  de  tête,  sans  changer 
de  position. 

—  Mon  étourdi  de  frère  vient  de  m'abandonner,  lui 
dit-elle  ;  mais  il  ne  tardera  pas  à  revenir,  car  tout  lut 
plaît  :  heureusement  ses  fantaisies  ne  sont  pas  de  longue 
durée. 

Ravenswood  ne  se  sentit  pas  la  force  de  lui  dire  qu'elle 
ne  devait  pas  attendre  son  frère  ;  et ,  s'abandonnant  en- 
tièrement au  dangereux  plaisir  de  la  voir,  il  s'assit  sur 
le  gazon  à  côté  d'elle. 

Tous  deux  restèrent  quelques  minutes  sans  parler. — 
J'aime  cet  endroit ,  dit  enfin  Lucie,  comme  si  ce  silence 
lui  eût  paru  embarrassant.  Le  murmure  de  ces  belles 
eaux,  le  feuillage  des  arbres,  le  gazon  et  les  fleurs  cham- 
pêtres qui  croissent  dans  ces  ruines,  le  rendent  tout-à- 
fait  pittoresque. 

—  Il  passe  pour  être  fatal  à  ma  famille,  dit  Edgar,  et 
j'ai  quelque  raison  pour  le  croire;  car  c'est  ici  que  j'ai 
vu  miss  Ashton  pour  la  première  fois,  et  c'est  ici  que 
je  dois  lui  faire  mes  adieux  pour  toujours. 

Une  vive  rougeur  et  une  pâleur  mortelle  se  succédè- 
rent rapidement  sur  les  joues  de  Lucie  pendant  ce  peu 
de  mots  prononcés  par  Edgar. 

—  Vos  adieux!  s'écria-t-elle  :  quel  motif  peut  donc 
vous  obliger  à  nous  quitter  si  promptement?  Est-ce 
qu'Alix...  Je  sais  qu'elle  hait  mon  père,  qu'elle  ne  l'aime 
pas  du  moins,  et  elle  a  tenu  aujourd'hui  des  propos  si 
singuliers,  si  mystérieux  !  Mais  je  sais  que  mon  père  est 
sincèrement  reconnaissant  du  service  signalé  que  vous 
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nous  avez  rendu.  Permettez-moi  d'espérer  qu'ayant  ga- 
gné votre  amitié  depuis  si  peu  de  temps,  nous  ne  la  per- 
drons pas  si  vite. 

—  La  perdre,  miss  Asliton  !  oh  !  non  !  en  quelque  lieu 
que  m'appelle  la  fortune,  de  quelque  manière  qu'elle 
me  traite,  je  serai  toujours  votre  ami,  votre  ami  sin- 
cère. Mais  il  faut  que  j'obéisse  à  mon  destin  ;  il  faut  que 
je  parte,  si  je  ne  veux  ajouter  la  ruine  des  autres  à  la 
mienne. 

—  Vous  ne  nous  quitterez  pas,  dit  Lucie  en  mettant 
la  main,  avec  la  simplicité  de  l'innocence,  sur  le  pan  de 
son  habit,  comme  pour  le  retenir;  vous  ne  nous  quit- 
terez pas.  Mon  père  est  puissant,  il  a  des  amis  qui  le 
sont  encore  davantage.  Ne  partez  pas  sans  savoir  ce  que 
sa  reconnaissance  pourra  faire  pour  vous.  Je  sais  qu'il 
travaille  déjà  en  votre  faveur  auprès  du  conseil  privé. 

—  Cela  peut  être,  dit  Ravenswood  d'un  air  de  fierté; 
mais  ce  n'est  point  à  votre  père,  miss  Ashton ,  c'est  à 
mes  propres  efforts  que  je  veux  devoir  des  succès  dans 
la  carrière  où  je  me  propose  d'entrer.  Mes  préparatifs 
sont  déjà  faits  :  un  manteau  et  une  épée,  un  cœur  brave 
et  un  bras  déterminé. 

Lucie  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux  mains  ,  et  des 
larmes  coulèrent  malgré  elle  entre  ses  doigts. 

—  Pardonnez-moi,  lui  dit  Edgar  en  lui  prenant  la 
main  droite  qu'elle  lui  abandonna  après  une  légère  ré- 
sistance, tandis  qu'elle  continuait  à  se  cacher  le  front 
avec  l'autre,  pardonnez-moi;  mon  caractère  est  trop 
rude,  trop  sauvage,  trop  indomptable,  pour  un  être  si 
doux,  si  aimable,  si  sensible.  Oubliez  que  j'ai  paru  un 
instant  devant  vos  yeux  ;  laissez-moi  obéir  au  destin.  Il 
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ne  peut  me  préparer  aucun  chagrin  plus  amer  que  celui 
que  j'éprouve  en  me  séparant  de  vous. 

Lucie  continuait  à  pleurer,  mais  ses  larmes  lui  sem- 
blaient plus  douces.  Chaque  tentative  que  faisait  Edgar 
pour  lui  prouver  la  nécessité  de  son  départ  ne  servait 
qu'à  démontrer  son  désir  de  ne  jamais  la  quitter.  Enfin, 
au  lieu  de  lui  faire  ses  adieux,  il  lui  engagea  sa  foi ,  et 
reçut  la  sienne  en  échange.  Tout  cela  se  passa  si  soudai- 
nement, et  fut  tellement  le  résultat  de  l'impulsion  irré- 
sistible du  moment,  qu'avant  que  Ravenswood  eût  le 
temps  de  réfléchir  à  la  démarche  qu'ils  venaient  de  faire, 
leurs  lèvres,  comme  leurs  mains,  s'étaient  donné  le  gage 
d'une  tendresse  éternelle. 

—  Maintenant,  dit-il  après  un  moment  d'hésitation, 
il  est  convenable  que  je  parle  à  sir  William  Ashton.  Il 
faut  qu'il  connaisse  nos  sentimens.  Ravenswood  ne  peut 
rester  sous  son  toit  pour  s'emparer  clandestinement  du 
cœur  de  sa  fille. 

—  Parler  à  mon  père  !  dit  Lucie  d'un  air  timide.  Oh  ! 
non,  non!  ajouta-t-elle  plus  vivement  :  pas  encore.  At- 
tendez que  votre  état  et  votre  rang  dans  le  monde  soient 
déterminés  et  fixés.  Mon  père  vous  aime,  j'en  suis  sûre; 
je  crois  qu'il  consentira...  mais  ma  mère. 

Elle  s'arrêta,  n'osant  exprimer  le  doute  qu'elle  avait 
que  son  père  osât  prendre  à  ce  sujet  une  résolution 
positive  avant  d'avoir  obtenu  le  consentement  de  lady 
Ashton, 

—  Votre  mère,  Lucie!  répliqua  Ravenswood;  c'est 
une  Douglas.  Elle  est  d'une  famille  qui,  même  lorsqu'elle 
était  au  plus  haut  point  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance , 
a  contracté  plusieurs  alliances  avec  la  mienne.  Quelle 
objection  pourrait  faire  votre  mère  ? 
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— Je  ne  dis  pas  qu'elle  en  ferait,  répondit  Lucie  ;  mais 
elle  est  jalouse  de  ses  droits ,  et  elle  peut  croire  qu'une 
mère  doit  être  consultée  la  première  sur  rétablissement 
de  sa  fille. 

—  Eh  bien  !  dit  Edgar,  Londres ,  où  votre  père  m'a 
dit  qu'elle  a  été  obligée  de  se  rendre  en  quittant  Edim- 
bourg, est  bien  loin  d'ici  ;  mais  une  lettre  peut  y  arriver 
et  la  réponse  nous  parvenir  en  moins  de  quinze  jours. 
Je  ne  presserai  pas  sir  William  d'accepter  sur-le-champ 
mes  propositions. 

—  Mais,  dit  Lucie  en  hésitant,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  attendre...,  attendre  quelques  semaines,  jusqu'à 
ce  que  ma  mère  soit  de  retour?  Si  ma  mère  vous  voyait, 
si  elle  vous  connaissait ,  je  suis  sûre  qu'elle  ne  ferait  pas 
d'objections  ,  mais  jusque-là...  je  crains  que  la  haine  qui 
a  divisé  les  deux  familles... 

Ravenswood  fixa  sur  elle  ses  yeux  perçans  comme  s'il 
eût  voulu  lire  au  fond  de  son  ame. 

—  Lucie,  lui  dit-il,  je  vous  ai  sacrifié  des  projets  de 
vengeance  que  j'avais  nourris  long-temps  ;  j'avais  fait 
serment  de  les  exécuter,  avec  des  cérémonies  qui  au- 
raient été  plus  convenables  à  un  païen  qu'à  un  chré- 
tien :  je  les  ai  sacrifiés  à  votre  image  avant  de  connaître 
toutes  vos  vertus.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  les  funé- 
railles de  mon  père,  je  me  coupai  une  mèche  de  che- 
veux, je  la  jetai  dans  un  brasier  que  j'avais  allumé  tout 
exprès,  et  je  fis  serment  que  ma  rage  et  ma  vengeance 
poursuivraient  ses  ennemis  jusqu'à  ce  que  je  les  visse 
s'anéantir  de  la  même  manière. 

—  Vous  fûtes  bien  coupable,  s'écria  Lucie  en  pâlis- 
sant, de  prononcer  un  vœu  si  fatal  ! 

—  Je  me  reprocherais  bien  davantage  encore  de  son- 
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ger  à  l'exécuter.  Mais  à  peine  vous  eus-je  vue  ,  que  je 
sentis  ma  fureur  se  calmer;  j'abjurai  mes  projets  de 
vengeance,  sans  savoir  encore  quelle  cause  opérait  ce 
changement  dans  mon  cœur,  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
je  vous  revis  que  je  reconnus  l'influence  que  vous  exer- 
ciez sur  moi. 

—  Et  pourquoi,  demanda  Lucie,  rappeler  des  senti- 
mens  si  terribles ,  des  sentimens  si  incompatibles  avec 
ceux  que  vous  prétendez  avoir  conçus  pour  moi,  avec 
ceux  dont  vous  venez  de  m'arracher  l'aveu  ? 

—  Parce  que  je  veux  que  vous  sachiez  à  quel  prix 
j'ai  acheté  votre  tendresse  ;  quel  droit  j'ai  de  compter 
sur  votre  constance.  Je  ne  dis  pas  que  j'y  ai  sacrifié 
l'honneur  de  ma  maison ,  le  seul  bien  qui  lui  reste  ; 
mais,  quoique  je  ne  le  dise  ni  ne  le  pense,  le  monde  le 
pensera  peut-être,  je  ne  puis  me  le  dissimuler. 

—  Si  vous  pensez  ainsi,  vous  avez  agi  bien  cruelle- 
ment avec  moi  ;  mais  il  n'est  pas  encore  trop  tard  pour 
revenir  sur  vos  pas.  Reprenez  cette  foi  que  vous  ne  pou- 
vez me  donner  sans  qu'il  vous  en  coûte  votre  honneur. 
Ne  songeons  plus  au  passé ,  oubliez-moi ,  et  je  m'effor- 
cerai d'oublier  moi-même... 

—  Vous  ne  m'entendez  pas,  Lucie;  vous  me  faites 
la  plus  cruelle  des  injustices.  Si  je  vous  ai  parlé  du  prix 
auquel  j'ai  acheté  votre  tendresse,  ce  n'était  que  pour 
vous  prouver  combien  elle  m'est  précieuse  ;  pour  consa- 
crer nos  engagemens  par  des  nœuds  encore  plus  so- 
lides ,  pour  vous  montrer  par  ce  que  j'ai  fait  pour  obte- 
nir votre  affection ,  combien  je  serais  à  plaindre  si  vous 
deveniez  inconstante. 

—  Et  pourquoi,  Edgar,  croiriez-vous  un  tel  événe- 
ment possible?  Pourquoi  me  blesser  par  le  seul soup- 
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çon  d'inconstance?  Est-ce  parce  que  je  vous  ai  engagé 
à  attendre  quelque  temps  avant  d'en  parler  à  mon  père? 
Liez-moi  par  tels  sermens  qu'il  vous  plaira  :  s'ils  ne  sont 
pas  nécessaires  pour  assurer  la  constance,  ils  peuvent 
du  moins  bannir  le  soupçon. 

Ravenswood  eut  recours  aux  prières  et  aux  supplica- 
tions ;  il  employa  tous  les  moyens  que  l'amour  put  lui 
suggérer  pour  apaiser  Lucie ,  et  Lucie  était  incapable  de 
conserver  un  ressentiment  durable  contre  celui  qu'elle 
aimait.  Cette  petite  querelle  ainsi  terminée,  les  deux 
amans  se  donnèrent  un  gage  de  leur  foi,  de  la  manière 
qui  était  alors  en  usage ,  et  dont  il  reste  encore  quel- 
ques traditions  parmi  le  peuple  en  Ecosse.  Ils  rompirent 
et  se  partagèrent  la  pièce  d'or  qu'Alix  avait  refusée. 

—  Toujours  elle  restera  sur  mon  cœur,  dit  Lucie  en 
prenant  la  moitié  qui  lui  était  destinée  :  et  la  suspendant 
à  un  ruban,  elle  la  passa  autour  de  son  cou,  en  la  ca- 
chant sous  son  fichu.  Je  la  porterai  toujours,  jusqu'à 
ce  que  vous  me  la  redemandiez  ;  et  tant  que  je  la  por- 
terai jamais  mon  cœur  n'admettra  un  autre  amour. 

Ravenswood  plaça  l'autre  moitié  sur  son  sein,  en  fai- 
sant les  mêmes  protestations.  Ils  s'aperçurent  alors  que 
le  temps  s'était  écoulé  bien  vite  pendant  leur  entretien  ; 
et  craignant  que  leur  longue  absence  ne  fût  remarquée 
au  château,  si  elle  n'y  causait  pas  d'alarmes,  ils  se  le- 
vèrent pour  y  retourner  :  mais  au  même  instant  ils 
entendirent  siffler  une  flèche;  elle  perça  un  corbeau 
perché  sur  un  vieux  chêne,  sous  lequel  ils  venaient  de 
s'asseoir,  et  l'oiseau  tomba  aux  pieds  de  Lucie,  dont  la 
robe  fut  tachée  de  quelques  gouttes  de  sang. 

Miss  Ashton  fut  fort  alarmée.  Ravenswood,  surpris 
et  mécontent,  se  retourna  pour  voir  quel  était  celui 
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qui  venait  de  leur  donner  une  preuve  d'adresse  aussi 
peu  attendue  que  peu  désirée,  et  il  vit  Henry  Ashton , 
qui  accourait  à  eux  avec  un  arc  à  la  main. 

- — Ah!  ah!  dit-il,  vous  me  voyez  donc?  vous  aviez 
l'air  si  affairés  que  je  croyais  que  le  corbeau  vous  tom- 
berait sur  la  tête  sans  que  vous  vous  en  fussiez  aperçus. 
De  quoi  vous  parlait  donc  le  Maître  de  Ravenswood , 
Lucie  ? 

—  Je  disais  à  votre  sœur  que  vous  êtes  un  jeune 
étourdi,  de  nous  faire  attendre  ici  si  long-temps,  ré- 
pondit Edgar,  voulant  venir  au  secours  de  la  confusion 
de  Lucie. 

—  Vous  faire  attendre?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  de  re- 
conduire Lucie  au  château,  parce  que  j'allais  faire  une 
tournée  dans  les  bois  avec  Norman  ?  Nous  avons  couru 
pendant  plus  d'une  heure  tandis  que  vous  étiez  assis 
près  de  Lucie  en  vrai  paresseux. 

—  Mais ,  Henry ,  dit  Ravenswood  ,  comment  vous 
justifierez-vous  envers  moi  d'avoir  tué  cet  oiseau?  Ne 
savez-vous  pas  que  tous  les  corbeaux  sont  sous  la  pro- 
tection spéciale  des  lords  de  Ravenswood  (1),  et  qu'il 
est  de  mauvais  augure  d'en  tuer  un  en  leur  présence? 

—  C'est  ce  que  me  disait  Norman,  car  il  m'a  accom- 
pagné jusqu'ici,  et  il  m'a  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  un 
corbeau  perché  aussi  près  de  quelqu'un  que  celui-ci 
l'était  de  vous,  et  qu'il  souhaitait  que  cela  fût  de  bon 
augure,  car  c'est  l'oiseau  le  plus  farouche.  Aussi  je  me 
suis  avancé  pas  à  pas,  bien  doucement,  et  quand  j'ai 
été  à  portée,  paf,  le  trait  est  parti,  et  je  n'ai  pas  mal 
visé,  je  crois  ;  je  n'ai  pourtant  pas  tiré  dix  fois  de  l'arc. 

(1)  Raven  en  anglais  signifie  corhcau. — En. 
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—  Parfaitement,  dît  Ravenswood  ,  et  vous  promette/ 
de  devenir  un  bon  tireur  si  vous  vous  exereez. 

—  C'est  ce  que  dit  Norman;  et  si  je  ne  m'exerce  pas 
davantage  ce  n'est  pas  ma  faute,  car,  par  goût,  je  ne 
ferais  pas  autre  chose  du  matin  au  soir  ;  mais  mon  père 
et  mon  précepteur  se  fâchent  quelquefois,  et  miss  Lucie 
elle-même,  tandis  qu'elle  peut  passer  des  heures  en- 
tières au  bord  d'une  fontaine,  pourvu  qu'elle  ait  un 
beau  jeune  homme  pour  babiller.  C'est  pourtant  ce  que 
je  l'ai  vue  faire  vingt  fois,  vous  pouvez  m'en  croire. 

Henry  regardait  sa  sœur  en  parlant  ainsi,  et  au  mi- 
lieu de  son  malin  bavardage  il  avait  assez  de  pénétration 
pour  voir  qu'il  la  contrariait,  quoiqu'il  n'en  connût 
pas  la  véritable  cause. 

—  Allons,  allons,  Lucie,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  voulu 
vous  chagriner,  je  n'ai  fait  que  plaisanter,  et  si  j'ai  dit 
quelque  chose  qui  vous  déplaise,  je  suis  prêt  à  me  dé- 
dire. D'ailleurs  il  n'y  a  ici  que  le  Maître  de  Ravenswood  , 
et  quand  vous  auriez  une  centaine  d'amoureux ,  qu'est-ce 
que  cela  lui  fait? 

C'était  tout  au  plus  si  Edgar  était  satisfait  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre.  Il  avait  cependant  assez  de  bon  sens 
pour  ne  regarder  le  propos  que  Henry  venait  de  tenir  que 
comme  le  babil  d'un  enfant  gâté  qui  cherchait  à  tour- 
menter sa  sœur  en  l'attaquant  du  côté  où  il  la  croyait  le 
plus  vulnérable.  Il  n'était  pas  d'un  caractère  à  se  livrer 
facilement  aux  premières  impressions,  quoiqu'il  con- 
servât long-temps  celles  qu'il  avait  une  fois  conçues. 
Cependant  le  bavardage  du  jeune  Ashton  servit  à  entre- 
tenir dans  son  cœur  quelque  vague  soupçon ,  et  il  fut 
tenté  de  craindre  que  tout  ce  qu'il  gagnerait  à  l'enga- 
gement qu'il  venait  de  contracter  serait  d'être  traîné 
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comme  les  captifs  des  Romains  à  la  suite  du  char  de 
triomphe  du  vainqueur  ,  pour  satisfaire  son  orgueil  aux 
dépens  du  vaincu.  Cette  crainte,  nous  le  répétons,  n'a- 
vait pas  le  moindre  fondement,  et  l'on  ne  peut  même 
dire  que  Ravenswood  la  conçut  sérieusement.  Il  était 
impossible  de  regarder  les  yeux  de  Lucie  et  de  conserver 
le  plus  léger  doute  sur  sa  sincérité;  cependant  sa  fierté 
naturelle ,  lui  rendant  plus  pénible  le  sentiment  de  sa 
pauvreté,  contribuait  à  ouvrir  aux  soupçons  un  cœur 
qui,  dans  des  circonstances  plus  heureuses,  aurait  été 
inaccessible  à  un  sentiment  si  bas. 

Ils  arrivèrent  au  château,  où  sir  William  Ashton, 
qui  avait  été  un  peu  surpris  de  la  longueur  de  leur 
promenade ,  se  trouva  dans  le  vestibule  à  leur  arrivée. 

—  Si  Lucie  n'avait  pas  été  si  bien  accompagnée , 
dit-il ,  j'aurais  eu  beaucoup  d'inquiétudes ,  et  j'aurais 
envoyé  à  la  chaumière  d'Alix  pour  en  avoir  des  nou- 
velles ;  mais  avec  le  Maître  de  Ravenswood  ,  avec  un 
homme  aussi  brave  et  aussi  généreux  ,  je  savais  que  ma 
fille  n'avait  rien  à  craindre. 

Lucie  chercha  à  alléguer  quelque  motif  pour  justi- 
fier leur  longue  absence  du  château;  mais  sa  conscience 
lui  reprocha  de  tergiverser,  et  elle  resta  court  au  mi- 
lieu de  la  première  phrase.  Le  Maître  de  Ravenswood 
voulut  venir  à  son  secours ,  et  s'efforça  de  compléter 
son  explication  d'une  manière  satisfaisante  ,  mais  il 
éprouva  le  même  embarras.  Il  ressemblait  à  un  homme 
qui,  voulant  tirer  son  compagnon  d'un  bourbier,  finit 
par  s'y  enfoncer  lui-même. 

On  doit  bien  supposer  que   la  confusion  des  deux 

amans  ne  put  échapper  aux  regards  pénétrans  du  rusé 

légiste ,  habitué  par  sa  profession  à  suivre  la  nature 

\)f\iversifas 


n  a  siuvn 


ïoo  CONTES  DE  MON  HOTE, 

humaine  dans  tous  ses  détours.  Mais  il  n'entrait  pas 
dans  ses  vues  politiques  de  paraître  s'en  apercevoir.  Il 
désirait  voir  Ravenswood  complètement  garotté,  tout 
en  restant  lui-même  parfaitement  libre,  et  il  ne  pensa 
point  un  instant  que  Lucie,  en  partageant  la  passion 
qu'elle  inspirait,  pouvait  déconcerter  tous  ses  plans.  Il 
ne  se  dissimulait  pas  qu'il  était  possible  qu'elle  conçût 
pour  Ravenswood  ce  qu'il  appelait  quelques  sentimens 
romanesques ,  et  que  les  circonstances  ou  la  volonté 
positive  et  absolue  de  lady  Ashton  exigeassent  qu'elle  y 
renonçât  ;  mais  il  s'imaginait  qu'il  serait  bien  facile  de 
les  lui  faire  oublier  par  un  voyage  à  Edimbourg  ou 
même  à  Londres,  ou  par  un  nouvel  ajustement  de 
dentelles ,  ou  enfin  par  les  soins  empressés  d'une  demi- 
douzaine  d'amans,  jaloux  de  remplacer  dans  son  cœur 
celui  qui  s'en  serait  rendu  le  maître ,  et  auquel  on  lui 
prescrirait  de  renoncer.  Ainsi,  et  sous  tous  les  points 
de  vue  possibles,  il  était  plus  disposé  à  favoriser  le  pen- 
chant mutuel  des  deux  amans  qu'à  y  opposer  des  ob- 
stacles. 

D'ailleurs ,  en  envisageant  les  choses  sous  un  aspect 
plus  agréable,  le  mariage  de  sa  fille  avec  Ravenswood 
ne  lui  paraissait  ni  impossible  ni  à  dédaigner.  Il  étei- 
gnait une  haine  de  famille  qui  ne  le  laissait  pas  sans 
inquiétude;  il  confondait  les  intérêts  de  cette  maison 
avec  ceux  de  la  sienne  ;  il  apaisait  quelques  secrets  mur- 
mures de  conscience ,  et  il  se  donnait  pour  gendre  un 
homme  en  qui  il  reconnaissait  les  talens  et  les  moyens 
nécessaires  pour  s'élever  aux  premières  dignités  de 
l'état.  Une  lettre  qu'il  avait  reçue  dans  la  matinée,  et 
qu'il  s'empressa  de  communiquer  à  Edgar,  l'avait  en- 
core confirmé  dans  ces  dispositions. 
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Cette  lettre  lui  avait  été  apportée  par  un  exprès  de 
l'ami  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  travaillait  sous 
main  à  assurer  le  succès  du  parti  des  patriotes ,  à  la  tête 
duquel  était  l'homme  qui  inspirait  le  plus  de  terreur  au 
lord  garde  des  sceaux,  l'actif  et  ambitieux  marquis 
d'Athol.  Celui-ci  n'aurait  pas  été  fâché  d'enrôler  sous  la 
même  bannière  sir  William  Ashton  ;  il  avait  chargé  ce 
même  ami  de  le  sonder  avec  précaution  à  ce  sujet,  et 
cet  ami  avait  réussi  non  pas  à  la  vérité  à  obtenir  du 
lord  garde  des  sceaux  une  réponse  directe  et  favorable , 
mais  à  s'en  faire  écouter  avec  patience.  Il  en  avait  in- 
formé le  marquis,  qui  lui  avait  répondu  en  lui  citant 
l'ancien  adage  français  :  Château  qui  parlemente ,  et  femme 
qui  écoute,  sont  bien  près  de  se  rendre.  Un  homme  d'état 
qui  entend  proposer  un  changement  dans  les  mesures 
de  l'administration ,  sans  faire  aucune  objection ,  pa- 
raissait au  marquis  dans  la  même  situation  qu'un  châ- 
teau qui  parlemente  et  qu'une  femme  qui  écoute ,  et  il 
résolut  de  presser  le  siège  du  lord  garde  des  sceaux. 

En  conséquence  il  chargea  l'ami  commun  de  faire 
parvenir  à  sir  William  Ashton  une  lettre  par  laquelle 
il  lui  mandait  qu'il  irait  lui  faire  une  visite  sans  cérémo- 
nie dans  son  château  de  Ravenswood.  On  savait  que  le 
marquis  devait  faire  un  voyage  dans  le  sud  de  l'Ecosse; 
les  routes  étaient  mauvaises,  les  auberges  détestables; 
quoiqu'il  n'eût  jamais  eu  de  liaisons  intimes  avec  le 
lord  garde  des  sceaux,  ils  étaient  membres  de  la  même 
administration  ;  et  c'en  était  bien  assez  pour  fermer  la 
bouche  de  ceux  qui  auraient  pu  être  tentés  d'attribuer 
cette  visite  à  quelque  intrigue  politique.  Le  lord  garde 
des  sceaux  lui  répondit  suï-le-champ  qu'il  se  ferait  un 
honneur  et  un  plaisir  de  le  recevoir ,  quoique  bien  dé- 
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terminé  à  ne  pas  faire  un  pas  en  avant  pour  favoriser 
les  vues  du  marquis,  à  moins  que  la  raison  ,  c'est-à-dire 
son  intérêt  personnel ,  ne  le  lui  prescrivît. 

Deux  circonstances  lui  faisaient  un  plaisir  particulier 
en  cette  occasion  ;  la  présence  de  Ravenswood  ,  et  l'ab- 
sence de  lady  Ashton.  En  paraissant  accueillir  favora- 
blement chez  lui  le  parent  et  l'ami  du  marquis  d'Athol, 
il  pouvait  faire  passer  sa  conduite  à  cet  égard  comme  la 
preuve  du  désir  qu'il  avait  de  prouver  sa  considération 
pour  son  collègue  en  administration,  qui  ne  pouvait 
qu'en  être  flatté;  et  dans  le  projet  qu'il  avait  de  tergi- 
verser, de  louvoyer,  de  gagner  du  temps,  Lucie  devait 
être  une  meilleure  maîtresse  de  maison  que  sa  mère , 
dont  le  caractère  altier  et  indomptable  aurait  décon- 
certé de  manière  ou  d'autre  son  système  politique. 

Edgar  ne  se  fit  pas  prier  long-temps  pour  rester  au 
château  jusqu'à  l'arrivée  du  marquis,  l'éclaircissement 
qui  avait  eu  lieu  près  de  la  fontaine  de  la  Syrène  ayant 
banni  de  son  cœur  tout  désir  de  départ.  Lucie  et  Loc- 
kard  reçurent  donc  ordre  de  préparer,  dans  leurs  dé- 
partemens  respectifs,  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
pour  recevoir  le  marquis  avec  un  luxe  et  une  pompe 
qu'en  ne  connaissait  guère  encore  en  Ecosse  à  cette 
époque. 


CHAPITRE  XXI. 


«    Ne  me  répliquez  point ,  faites  ce  que  j'ordonne. 

»   Veillez  à  ce  qu'il  soit  parfaitement  reçu  : 

»   Un  homme  d'importance  est  toujours  bien  Tenu.  » 

Nouveau  moyen  de  payer  de  vieilles  dettes-. 


Sir  William  Ashlon  était  un  homme  de  bon  sens  ; 
il  n'ignorait  aucun  des  détours  du  dédale  des  lois ,  il 
avait  une  grande  connaissance  pratique  du  monde  ;  et 
cependant  son  caractère,  sous  plus  d'un  rapport,  se  res- 
sentait de  sa  timidité  naturelle  et  des  moyens  d'intrigue 
auxquels  il  devait  son  élévation.  On  pouvait  remarquer 
souvent  que ,  malgré  le  soin  qu'il  avait  pris  de  cultiver 
son  esprit,  il  était  resserré  dans  une  médiocrité  dont  il 
ne  pouvait  sortir,  et  que  tous  ses  efforts  ne  pouvaient 
voiler  la  petitesse  naturelle  de  son  esprit.  Il  aimait  à 
faire  parade  de  ses  richesses  avec  ostentatiou  ,  moins  en 
homme  à  qui  l'habitude  en  fait  une  nécessité  ,  qu'en 
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parvenu  qui  prend  plaisir  à  étaler  sa  nouvelle  opulence. 
Nul  détail,  quelque  trivial  qu'il  fût,  ne  pouvait  lui 
échapper ,  et  Lucie  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  la 
rougeur  du  mépris  qui  se  peignait  sur  le  visage  de 
Ravenswood  quand  il  entendait  le  lord  garde  des  sceaux 
discuter  gravement  avec  Lockard,  et  même  avec  sa 
vieille  femme  de  charge,  des  minuties  dont  on  ne  s'in- 
quiète jamais  chez  les  personnes  de  haut  rang,  parce 
qu'il  est  impossible  qu'elles  soient  oubliées. 

— Je  pardonne  à  sir  William,  dit  un  soir  Ravens- 
wood à  Lucie,  le  désir  qu'il  a  de  recevoir  convenable- 
ment le  marquis  d'Athol,  car  cette  visite  est  un  hon- 
neur pour  lui ,  et  il  doit  prouver  qu'il  y  est  sensible  ;  je 
trouve  fort  bon  qu'il  veuille  que  rien  ne  manque  à  sa 
réception;  mais  quand  je  le  vois  descendre  aux  misé- 
rables détails  du  garde-manger,  de  l'office,  et  même  du 
poulailler,  j'avoue  que  je  perds  patience.  J'aimerais 
mieux  alors  la  pauvreté  de  Wolfcrag  que  toute  l'opu- 
lence du  château  de  Ravenswood. 

—  Et  cependant,  dit  Lucie,  ce  fut  en  faisant  atten- 
tion à  ces  détails  que  mon  père  se  trouva  en  état  d'ac- 
quérir  

—  Les  biens  que  mes  ancêtres  furent  obligés  de 
vendre,  pour  avoir  fait  autrement,  ajouta  Edgar.  Soit! 
mais  un  porteur  ne  peut  soutenir  que  sa  charge ,  fût- 
elle  de  l'or  le  plus  pur. 

Lucie  soupira.  Elle  ne  voyait  que  trop  clairement 
que  son  amant  méprisait  les  manières  et  les  habitudes 
d'un  père  qu'elle  avait  toujours  regardé  comme  son 
meilleur,  comme  son  seul  ami,  et  dont  la  tendre  affec- 
tion l'avait  souvent  consolée  de  la  froideur  et  des  dé- 
dains de  sa  mère. 
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Les  amans  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  encore  qu'ils 
différaient  aussi  d'opinion  sur  un  autre  point  non  moins 
important.  La  religion ,  cette  mère  de  la  paix  ,  était  si 
mal  entendue  dans  ces  temps  de  discorde,  que  ses 
formes  et  sa  discipline  étaient  un  sujet  de  dissensions 
perpétuelles  et  de  haine  envenimée.  Le  lord  garde  des 
sceaux,  attaché  au  parti  desWhigs,  était  par  conséquent 
membre  de  l'église  presbytérienne  ,  pour  laquelle  il 
avait  cru  devoir,  en  plusieurs  occasions ,  montrer  plus 
de  zèle  qu'il  n'en  avait  peut-être  réellement  ;  et,  par  une 
suite  naturelle,  sa  famille  avait  été  élevée  dans  les  mêmes 
principes.  Ravenswood,  au  contraire,  partageait  ceux 
des  épiscopaux,  et  reprochait  quelquefois  à  Lucie  le  fa- 
natisme de  quelques-uns  des  ministres  du  culte  qu'elle 
professait;  tandis  que  de  son  côté  elle  lui  laissait  entre- 
voir sans  intention  l'horreur  que  lui  inspiraient  des 
formes  religieuses  qu'on  lui  avait  fait  envisager  comme 
contraires  à  l'esprit  de  la  véritable  piété. 

Leur  affection  mutuelle  n'en  souffrait  pourtant  aucu- 
nement. Elle  semblait  même  augmenter  à  mesure  qu'ils 
se  connaissaient  mieux  ;  mais  elle  n'était  pas  sans  mé- 
lange de  quelques  sensations  pénibles.  Ravenswood  avait 
l'ame  plus  élevée,  plus  fière  que  les  gens  avec  qui  Lucie 
avait  habituellement  vécu  jusqu'alors;  ses  idées  étaient 
plus  nobles,  plus  libérales;  il  méprisait  ouvertement 
des  opinions  qu'on  avait  appris  à  Lucie  à  respecter; 
aussi  une  sorte  de  crainte  se  mêlait-elle  à  la  tendresse 
qu'elle  avait  conçue  pour  lui.  De  l'autre  côté,  il  voyait 
dans  miss  Ashton  un  caractère  doux  et  flexible  qui  lui 
semblait  trop  susceptible  de  se  prêter  à  toutes  les  formes 
que  voudraient  lui  donner  ceux  avec  qui  elle  vivait  ;  il 
lui  semblait  qu'il  aurait  voulu  trouver  dans  son  épouse 
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un  esprit  plus  indépendant,  plus  prononcé,  capable,  en 
s'embarquant  avec  lui  sur  l'océan  de  la  vie,  de  jouir  du 
calme  et  de  braver  la  tempête.  Mais  elle  était  si  belle , 
elle  lui  était  si  tendrement  attachée ,  elle  avait  une  telle 
égalité  d'ame,  qu'en  regrettant  de  ne  pouvoir  lui  inspi- 
rer plus  de  résolution  et  de  fermeté,  en  éprouvant  par- 
fois un  peu  d'impatience  des  craintes  excessives  qu'elle 
lui  montrait  que  leur  tendresse  réciproque  ne  fût  dé- 
couverte trop  tôt,  il  sentait  que  ce  caractère  de  dou- 
ceur, qui  allait  presque  à  la  faiblesse,  ne  faisait  que  la 
lui  rendre  encore  plus  chère.  C'était  un  être  timide  qui 
s'était  mis  sous  sa  protection ,  qui  avait  fait  de  lui  l'ar- 
bitre de  sa  destinée  ;  enfin  ses  sentimens  pour  Lucie 
étaient  ceux  qui  depuis  ont  été  exprimés  avec  tant  de 
charme  par  notre  immortelle  Joanna  Baillie  (i): 

—  «  O  ma  douce  bien  aimée!  veux-tu  t'attacher  à  moi 
«  comme  une  de  ces  frêles  plantes  qui  fixent  leurs  légers 
«  rameaux  sur  un  âpre  rocher?  J'ai  été  battu  et  endurci 
«  par  les  orages. — Cependant,  aime-moi  toujours  comme 
«  tu  m'aimes,  —  tendrement. —  Je  t'aimerai  dans  la  sin- 
«  cérité  de  mon  cœur,  tout  en  me  reconnaissant  peu  fait 
«  pour  une  compagne  si  douce  et  si  aimable. —  » 

S'ils  avaient  eu  le  temps  de  se  connaître  parfaitement 
avant  de  s'abandonner  à  la  passion  qui  les  dominait , 
Ravenswood  eût  inspiré  trop  de  crainte  à  Lucie  pour 
qu'elle  eût  pu  lui  accorder  de  l'amour,  et  lui-même  au- 
rait regardé  la  douceur  et  la  docilité  de  miss  Ashton 
comme  une  faiblesse  d'esprit  qui  la  rendait  peu  digne  de 

(i)  On  sait  que  cette  dame  est  particulièrement  admirée  de 
Walter  Scott,  qui  déjà  dans  Marmion  a  vanté  les  accords  qu'elle 
a  su  tirer  de  la  harpe  de  Shakspeare.  Voyez  le  Voyage  pittoresque 
et  littéraire  en  Ecosse.  —  Ed. 


LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR.  107 
son  attachement.  Mais  ils  s'étaient  donné  leur  foi ,  et  ils 
se  bornaient  à  craindre ,  Lucie ,  que  l'orgueil  de  son 
amant  ne  lui  fît  regretter  un  jour  de  lui  avoir  accordé 
sa  tendresse  ;  et  Edgar,  que  l'absence,  les  difficultés,  les 
instances  des  parens  de  miss  Ashton ,  ne  pussent  déra- 
ciner de  son  cœur  trop  facile  l'attachement  qu'elle  lui 
avait  voué. 

— Bannissez  une  pareille  crainte,  lui  dit-elle  un  jour 
qu'il  la  lui  avait  laissé  entrevoir.  Les  miroirs,  qui  réflé- 
chissent successivement  tous  les  objets,  sont  faits  de 
matériaux  solides  et  compactes  ,  comme  le  verre  et 
l'acier;  mais  les  substances  d'une  nature  plus  douce  ne 
perdent  jamais  l'impression  qu'elles  ont  une  fois  reçue. 

—  Ce  que  vous  me  dites  est  de  la  poésie,  Lucie,  ré- 
pondit Edgar,  et  vous  savez  qu'elle  se  nourrit  de  fictions. 

—  Eh  bien!  croyez-moi  donc,  répliqua-t-elle,  quand 
je  vous  dis  en  bonne  prose  qu'il  est  bien  vrai  que  je 
n'épouserai  jamais  personne  sans  le  consentement  de 
mes  parens,  mais  que  ni  la  force  ni  la  persuasion  ne  me 
feront  jamais  consentir  à  accorder  ma  main  à  un  autre 
que  vous,  à  moins  que  vous  ne  renonciez  vous-même 
au  droit  que  je  vous  y  ai  donné. 

Les  amans  ne  manquaient  pas  d'occasions  pour  avoir 
de  semblables  explications.  Henry  leur  tenait  rarement 
compagnie  ;  car,  ou  la  nécessité  le  forçait  à  écouter  les 
leçons  de  son  précepteur,  ou  son  goût  l'entraînait  dans 
les  bois  avec  Norman  et  les  autres  gardes  forestiers. 
Quant  à  sir  William,  il  passait  toutes  les  matinées  dans 
son  cabinet,  occupé  à  entretenir  des  correspondances 
de  toute  espèce,  à  réfléchir  non  sans  inquiétude  sur 
les  différentes  nouvelles  qu'il  recevait  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Ecosse ,  et  sur  le  changement  qu'on  prévoyait 
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dans  le  système  d'administration  publique;  enfin  à  cal- 
culer la  force  des  deux  partis  rivaux.  Souvent  il  son- 
geait aux  préparatifs  de  la  réception  du  marquis  d'Athol , 
dont  l'arrivée  avait  été  retardée  par  une  affaire  impré- 
vue, donnait  à  ce  sujet  des  ordres  à  ses  gens,  les  contre- 
mandait  ensuite,  et  finissait  encore  par  en  revenir  à  ses 
premières  idées. 

Au  milieu  de  ces  diverses  occupations  politiques  et 
domestiques,  il  ne  semblait  pas  s'apercevoir  que  sa  fille 
n'avait  pas  d'autre  compagnie  que  celle  de  Ravenswood. 
Ses  voisins,  suivant  l'usage  des  voisins  de  tous  les  pays, 
le  blâmaient  de  souffrir  qu'il  s'établît  une  telle  intimité 
entre  ces  deux  jeunes  gens,  à  moins  qu'il  ne  les  destinât 
l'un  à  l'autre,  ce  qu'on  avait  peine  à  croire.  Le  fait  est 
qu'il  n'avait  d'autre  but  que  de  gagner  du  temps  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  pu  découvrir  jusqu'à  quel  point  le  noble 
marquis  prenait  intérêt  aux  affaires  d'Edgar,  et  pouvait 
lui  être  utile.  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  restât  aucun  doute 
sur  ces  deux  objets  ,  il  ne  voulait  s'engager  à  rien  ,  pour 
se  conserver  la  liberté  d'agir  suivant  que  les  circon- 
stances et  son  intérêt  pourraient  l'exiger.  Mais,  de  même 
que  ia  plupart  des  personnes  rusées  et  intrigantes,  il 
avait  dépassé  le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre. 

Parmi  ceux  qui  se  trouvaient  disposés  à  blâmer  avec 
le  plus  de  sévérité  la  conduite  de  sir  William  Ashton 
en  permettant  le  séjour  prolongé  du  Maître  de  Ravens- 
wood et  les  soins  constans  qu'il  rendait  à  miss  Lucie, 
étaient  le  nouveau  laird  de  Girningham  et  son  fidèle 
écuyer  ou  compagnon  de  bouteille,  personnages  que 
nous  avons  déjà  connus  sous  les  noms  d'Hayston  de 
Bucklaw  et  du  capitaine  Craigengelt.  Le  premier  avait 
hérité  des  biens  immenses  de  sa  vieille  grand'tante ,  et 
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avait  trouvé  dans  ses  coffres  une  somme  d'argent  assez 
considérable  pour  lui  permettre  d'éteindre  toutes  les 
hypothèques  qui  grevaient  son  domaine  paternel  de 
Bucklaw,  dont  il  avait  voulu  continuer  à  porter  le  nom. 
Le  capitaine  Craigengelt  lui  avait  pourtant  proposé  un 
moyen  plus  avantageux  de  faire  valoir  cette  somme,  en 
la  plaçant  en  France,  où  le  système  de  Law  était  en  ce 
moment  dans  la  plus  haute  faveur;  il  lui  avait  même 
offert  de  se  rendre  à  Paris  pour  cette  opération.  Mais 
Bucklaw  avait  reçu  de  l'adversité  une  leçon  salutaire, 
et  malgré  tous  les  efforts  de  Craigengelt  il  ne  voulut 
prêter  l'oreille  à  aucun  projet  qui  pourrait  compro- 
mettre la  nouvelle  fortune  qu'il  venait  d'acquérir.  — 
Celui  qui  a  mangé  du  pain  d'avoine,  bu  de  l'eau,  et 
couché  sur  un  matelas  de  bourre  dans  la  tour  de  Wolf- 
erag,  disait-il  quelquefois,  doit  songer  toute  sa  vie  au 
mérite  de  la  bonne  chère,  du  bon  vin  et  d'un  bon  lir, 
et  ne  jamais  risquer  d'avoir  besoin  de  recourir  à  une 
pareille  hospitalité. 

Craigengelt  se  vit  donc  trompé  dans  l'espérance  qu'il 
avait  d'abord  conçue  de  trouver  une  dupe  dans  son  ami. 
Mais  il  ne  laissait  pas  de  tirer  un  avantage  considérable 
de  la  fortune  que  Bucklaw  venait  d'acquérir.  Celui-ci, 
qui  n'avait  jamais  été  bien  délicat  sur  le  choix  de  la 
compagnie  qu'il  fréquentait,  était  charmé  d'avoir  près 
de  lui  un  homme  avec  lequel  ou  aux  dépens  duquel  il 
pouvait  rire  quand  bon  lui  semblait;  dont  la  complai- 
sance était  inépuisable ,  qui  se  prêtait  à  toutes  ses  fan- 
taisies, qui  savait  dissiper  l'ennui  par  sa  grosse  gaieté, 
et  qui  était  toujours  prêt  à  lui  épargner  le  désagrément 
de  s'enivrer  solitairement  quand  il  lui  prenait  envie  de 
boire  une  bouteille  de  vin,  ce  qui  lui  arrivait  assez  fré- 
Tom.  xxx.  10 
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quemment.  A  ces  conditions,  Craigengelt  était  toujours 
bien  reçu  au  château  de  Girningham ,  et  il  y  faisait  sa 
résidence  presque  habituelle. 

Dans  aucun  temps  et  dans  aucune  circonstance,  une 
telle  intimité  ne  pouvait  être  avantageuse  pour  Buck- 
law  :  elle  ne  lui  était  pourtant  pas  aussi  dangereuse 
qu'elle  aurait  pu  l'être  s'il  n'avait  parfaitement  connu 
le  caractère  de  ce  vil  parasite,  et  s'il  n'avait  eu  pour  lui 
le  plus  souverain  mépris.  Cette  mauvaise  société  tendait 
néanmoins  à  détruire  les  bons  principes  que  la  nature 
avait  eu  intention  de  lui  inspirer. 

Craigengelt  n'avait  jamais  pardonné  au  Maître  de  Ra- 
venswood  la  manière  méprisante  dont  il  lui  avait  arra- 
ché le  masque  d'honneur  et  de  courage  dont  il  s'était 
couvert  ;  et  son  caractère  ,  aussi  méchant  que  lâche,  ne 
trouvait  pas  de  moyen  plus  commode  pour  assurer  sa 
vengeance,  que  de  tâcher  d'enflammer  contre  lui  le 
ressentiment  de  Bucklaw. 

Il  ne  manquait  donc  aucune  occasion  de  remettre  sur 
le  tapis  l'histoire  du  duel  qu'Edgar  avait  refusé  d'ac- 
cepter, et  il  cherchait  à  persuader  à  son  patron,  par 
toutes  les  insinuations  possibles  ,  que  son  honneur 
était  intéressé  à  en  demander  satisfaction  ;  mais  Buck- 
law finit  par  lui  imposer  péremptoirement  silence  à  ce 
sujet. 

— Je  pense,  lui  dit-il,  que  Ravenswood  ne  m'a  pas 
traité  convenablement  en  cette  occasion,  et  je  ne  vois 
pas  quel  droit  il  avait  de  m'envoyer  une  réponse  si  ca- 
valière. Mais  il  m'a  donné  la  vie  une  fois,  et,  en  couvrant 
cette  affaire  des  voiles  de  l'oubli ,  je  me  regarde  comme 
quitte  envers  lui.  S'il  lui  arrivait  de  me  faire  quelque 
nouvelle  insulte,  je  regarderais  notre  ancien   compte 
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comme  balancé ,  et  alors  je  sais  ce  que  j'aurais  à  faire , 
et  il  pourrait  prendre  garde  à  lui. 

—  Bien  certainement,  s'écria  Craigengelt,  car  avant 
la  troisième  botte  vous  l'auriez  couché  par  terre. 

— Ce  que  vous  dites-là  ne  prouve  qu'une  chose ,  c'est 
que  vous  ne  l'avez  jamais  vu  se  battre,  ou  que  vous  n'y 
entendez  rien. 

—  Que  je  n'y  entends  rien!  la  plaisanterie  est  excel- 
lente! N'ai-je  pas  pris  des  leçons  de  M.  Sagou,  qui  était 
le  premier  maître  en  fait  d'armes  de  Paris;  du  signor 
Poco ,  à  Florence  ;  de  mein  herr  Durchstossen ,  à  Vienne. 

— Je  ne  sais  pas  si  tout  cela  est  vrai;  mais  en  le  sup- 
posant, qu'en  résulte-t-il? 

— Que  je  veux  être  damné,  Bucklaw,  si  dans  tous  ces 
pays  j'ai  jamais  vu  Français,  Italien  ou  Allemand,  se 
tenir  sous  les  armes,  pousser  une  botte  et  la  parer  aussi 
bien  que  vous. 

— Je  crois  maintenant  que  vous  mentez  ,  Craigengelt. 
Cependant  j'ose  me  flatter  que  je  sais  manier  l'épée,  le 
sabre  et  le  pistolet  tout  aussi  bien  qu'un  autre. 

—  Et  mieux  que  quatre-vingt-dix-neuf  autres  sur 
cent,  qui  croient  connaître  le  noble  art  de  l'escrime 
quand  ils  ont  appris  à  dégager  le  fer  et  à  faire  une 
feinte.  Je  me  souviens  qu'étant  à  Rouen  en  1695  ,  je  me 
trouvais  un  jour  à  l'Opéra  avec  le  chevalier  de  Chapon» 
Nous  y  vîmes  trois  freluquets  anglais  qui 

—  Est-ce  une  longue  hisloire  que  vous  allez  me 
conter?  dit  Bucklaw  en  l'interrompant  sans  cérémonie. 

—  Elle  sera  longue  ou  courte,  comme  vous  le  vou- 
drez, répondit  le  parasite. 

—  Eh  bien  !  qu'elle  soit  courte.  Est-elle  gaie  ou  sé- 
rieuse? 
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—  Diablement  sérieuse,  car  le  Chevalier  et  moi 

—  En  ce  cas  j'aime  mieux  que  vous  ne  me  la  contiez 
pas  du  tout.  Versez-moi  un  verre  de  bordeaux  de  ma 
bonne  vieille  tante,  et,  comme  dit  le  Highlander,  skioch 
doch  na  skiaill[i). 

—  C'est  ce  que  me  répétait  le  vieux  sir  Evan  Dhu, 
lorsque  je  me  mis  en  campagne  avec  les  braves  garçons 
en  1689:  Craigengelt,  souvent  vous  êtes  un  aussi  brave 
camarade  que  quiconque  ait  jamais  manié  l'épée  ;  mais 
vous  avez  un  défaut  :  vous.... 

—  Un  défaut!  s'écria  Bucklaw:  s'il  vous  avait  connu 
comme  je  vous  connais,  il  en  aurait  trouvé  vingt  autres. 
Mais  au  diable  vos  longues  histoires  !  proposez-moi  une 
santé. 

Craigengelt  se  leva ,  alla  sur  la  pointe  des  pieds  jus- 
qu'à la  porte,  passa  la  tête  en  dehors  pour  voir  si  per- 
sonne n'était  dans  les  environs,  la  ferma  avec  soin,  re- 
vint à  sa  place,  resta  debout;  et  tenant  son  verre  d'une 
main,  tandis  qu'il  plaçait  l'autre  sur  la  garde  de  son 
épée,  il  dit  à  demi- voix:  —  À  la  santé  du  roi  qui  est 
de  l'autre  côté  de  l'eau. 

—  Écoutez-moi,  capitaine,  reprit  Bucklaw,  je  vous 
dirai  que,  pour  ce  qui  est  de  la  politique,  je  garde  ma 
façon  de  penser  dans  mon  cœur.  J'ai  trop  de  respect 
pour  la  mémoire  de  ma  vénérable  tante  lady  Girning- 
ton,  pour  exposer  ses  domaines  à  des  amendes  et  à  des 
confiscations,  par  quelque  sotte  étourderie.  Amenez- 

(1)  Phrase  gaélique  :  interrompez  le  boire  par  une  histoire,  ce 
qui  équivaut  à  l'adage  anglais  ;  — bons  compagnons  ne  prê(hent  pas 
sur  leurs  liqueurs  (*). 

(');  Ési  français  ,  ne  prfchci  pas  sur  la  vendange.  —  Ed. 
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moi  le  roi  Jacques  à  Edimbourg  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes ,  et  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  de  ses  droits. 
Mais  pour  me  jeter  dans  la  nasse  corps  et  biens ,  c'est 
ce  que  vous  ne  me  verrez  pas  faire.  Ainsi  quand  vous 
voudrez  porter  des  santés  la  main  sur  l'épée,  de  manière 
à  ce  qu'on  puisse  les  faire  passer  pour  des  actes  de  tra- 
hison contre  l'autorité  établie  ,  vous  pouvez  aller  cher- 
cher fortune  ailleurs. 

—  Eh  bien  !  portez  vous-même  la  santé  qu'il  vous 
plaira,  Bucklaw:  fût-ce  celle  du  diable,  je  vous  en  ferai 
raison. 

—  Je  vous  en  proposerai  une  qui  vous  semblera  plus 
agréable.  Que  dites- vous  de  miss  Lucie  Ashton? 

—  De  tout  mon  cœur!  s'écria  le  capitaine  en  levant 
son  verre.  C'est  la  plus  jolie  fdle  de  tout  le  Lothian. 
C'est  bien  dommage  que  son  vieux  radoteur  de  père 
la  jette  à  la  tête  de  cet  orgueilleux  mendiant,  Edgar 
Ravenswood. 

—  Il  ne  la  tient  pas  encore,  dit  Bucklaw  d'un  ton 
qui,  quoique  assez  indifférent,  excita  vivement  la  cu- 
riosité de  son  compagnon  ,  et  même  l'espoir  de  tirer  de 
lui  quelque  confidence.  Car  il  ne  lui  suffisait  pas  d'être 
souffert  chez  lui,  il  aurait  voulu,  en  se  rendant  néces- 
saire, s'y  établir  sur  un  pied  plus  solide. 

—  Je  croyais,  dit  Craigengelt  après  un  moment  de 
silence ,  que  c'était  une  affaire  arrangée.  Ils  sont  tou- 
jours ensemble,  et  l'on  ne  parle  pas  d'autre  chose  dans 
tout  le  pays  entre  Lammerlaw  et  Traprain. 

—  On  peut  dire  ce  qu'on  veut ,  mon  garçon ,  mais  je 
sais  ce  qui  en  est,  et  je  bois,  vous  dis-je,  à  la  santé  de 
miss  Lucie  Ashton. 

—  J'y  boirais  à  genoux,  si  je  pouvais  croire  que  la  de- 

10. 
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moiselle  eût  l'esprit  de  rouer  ce  damné  fils  d'Espagnol  (i). 

—  Craigengelt,  dit  Bucklaw  d'un  ton  sévère,  je  vous 
prie  de  ne  jamais  mettre  le  mot  rouer  (2)  et  le  nom  de 
miss  Ashton  dans  la  même  phrase. 

—  Quoi  !  ai-je  dit  rouer?  non ,  écarter,  mon  cher  roi  de 
trèfle;  par  Jupiter,  c'est  écarter  que  j'ai  voulu  dire,  et 
j'espère  qu'elle  l'écartera  comme  une  basse  carte  au  pi- 
quet, et  qu'elle  prendra  en  sa  place  le  roi  de  cœur: 
vous  savez  qui  je  veux  dire,  le  roi  de  cœur?  Mais 

—  Mais  quoi  ? 

—  Mais  je  sais  qu'ils  passent  des  heures  entières  en 
tête-à-tête,  dans  les  champs,  dans  les  bois,  et 

—  C'est  la  faute  de  son  radoteur  de  père;  mais  cette 
folie  sortira  bientôt  de  la  tête  de  miss  Lucie,  si  elle  y 
est  jamais  entrée.  Et  maintenant  remplissez  votre  verre, 
capitaine,  je  veux  vous  rendre  heureux.  Je  vais  vous 
confier  un  secret,  un  projet  dans  lequel  il  s'agit  d'un 
nœud  coulant,  d'un  lien  ,  mais  au  figuré. 

—  Quelque  projet  de  mariage!  dit  Craigengelt,  dont 
la  figure  s'allongea  considérablement  en  faisant  cette 
question,  car  il  prévoyait  que,  Bucklaw  une  fois  marié, 
il  se  trouverait  à  Girningham  dans  une  situation  beau- 
coup plus  précaire  que  pendant  le  joyeux  célibat  de  son 
patron. 

—  Oui,  mon  garçon,  un  mariage.  Mais  pourquoi 
cela  rend-il  si  pales  les  rubis  de  vos  joues?  Il  y  aura 
toujours  un  coin  vacant  à  la  table  du  château  de  Gir- 
ningham. On  placera  sur  ce  coin  une  assiette ,  un  cou- 
teau, une  fourchette,  un  verre  surtout,  et  vous  serez 

(1)  C'est-  à-dire  cet  orgueilleux  ,  ce  Von  Bouffi.  —  Ed. 
[i)To  jiltj  duper,  tromper  un  amant.  —Ed. 
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toujours  le  bienvenu  à  vous  y  asseoir,  quand  tous  les 
jupons  du  Lothian  auraient  juré  le  contraire.  Croyez- 
vous  que  je  sois  homme  à  me  remettre  en  lisières  ? 

—  J'ai  entendu  dire  la  même  chose  à  bien  des  braves 
gens,  à  de  bons  amis;  mais  le  diable  m'emporte  si  je 
sais  pourquoi  les  femmes  ne  m'ont  jamais  aimé.  Elles 
ont  toujours  trouvé  moyen  de  m'expulser  avant  la 
fin  du  premier  mois  de  mariage. 

—  Il  fallait  tâcher  de  conserver  votre  terrain  pendant 
ce  mois,  alors  vous  étiez  bien  sûr  de  la  victoire. 

—  Je  n'ai  jamais  pu  y  réussir,  répondit  le  parasite 
d'un  air  abattu.  J'étais  ami  intime  de  lord  Castle  Cuddy  ; 
nous  étions  comme  les  deux  doigts  de  la  main;  je  mon- 
tais ses  chevaux;  j'empruntais  en  son  nom  de  l'argent 
pour  lui  et  pour  moi;  je  dressais  ses  faucons;  je  lui  ap- 
prenais à  faire  ses  paris  avec  avantage;  quand  il  lui  prit 
fantaisie  de  se  marier,  je  lui  fis  épouser  Katie  (i)  Glegg, 
dont  je  me  croyais  aussi  sur  qu'on  puisse  l'être  d'une 
femme  :  eh  bien  !  quinze  jours  après ,  la  porte  du  châ- 
teau me  fut  fermée. 

—  Mais  j'ose  croire,  dit  Bucklaw,  que  je  ne  res- 
semble pas  plus  à  lord  Castle  Cuddy  que  Lucie  Ashton 
ne  ressemble  à  Kalie  Glegg.  D'ailleurs,  que  cela  vous 
plaise  ou  non,  ce  n'est  pas  ce  qui  influera  sur  l'affaire. 
La  question  est  de  savoir  si  vous  voulez  m'obliger. 

—  Vous  obliger!  Vous,  le  meilleur  de  mes  amis,  pour 
qui  je  ferais  nu-pieds  le  tour  du  monde!  Mettez-moi  à 
l'épreuve;  nommez-moi  le  temps,  le  lieu,  les  circon- 
stances, et  vous  verrez  si  je  ne  vous  suis  pas  tout  dé- 
voué en  tout  et  partout. 

(i)  Catherine.  —  P^D. 
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—  Eh  bien,  il  faut  que  vous  fassiez  deux  cents  milles 
pour  moi. 

—  Deux  cents  !  j'en  ferai  cinq  fois  deux  cents,  et  j'ap- 
pellerais cela  le  saut  d'une  puce.  .Je  vais  faire  seller  mon 
cheval  sur-le-champ. 

—  Un  moment,  il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  où 
vous  devez  aller,  et  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Vous  savez, 
ou  je  vous  apprends,  que  j'ai  dans  le  Northumberland 
une  parente  nommée  lady  Blenkensop.  Pendant  mon 
adversité  elle  perdit  jusqu'au  souvenir  de  mon  nom  ; 
mais  depuis  qu'elle  m'a  vu  réchauffé  par  le  soleil  de  la 
prospérité  elle  s'est  parfaitement  rappelé  notre  parenté. 

—  Au  diable  soient  ces  misérables  à  double  face  ! 
s'écria  le  capitaine  avec  un  ton  d'emphase.  Du  moins 
on  pourra  dire  de  John  Craigengelt  qu'il  fut  l'ami  de  ses 
amis  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune, 
dans  la  pauvreté  comme  dans  l'opulence;  et  vous  en 
savez  quelque  chose  ,  Bucklaw. 

—  Je  n'ai  rien  oublié,  Craigengelt:  je  me  souviens 
parfaitement  que ,  lorsque  je  me  trouvais  sans  ressource , 
vous  avez  voulu  me  garotter  pour  le  service  du  roi  de 
France  et  du  Prétendant;  et  que,  peu  de  temps  après, 
vous  m'avez  prêté  une  vingtaine  de  pièces  d'or,  parce 
que,  comme  je  le  crois  fermement,  vous  veniez  d'ap- 
prendre que  la  vieille  lady  Girnington  avait  eu  une 
attaque  mortelle  de  paralysie.  Mais  n'importe,  Craigen- 
gelt, je  ne  vous  dis  pas  cela  par  forme  de  reproche, 
c'est  seulement  pour  vous  prouver  que  je  sais  apprécier 
les  choses,  et  je  crois,  après  tout,  que  vous  m'aimez 
assez  à  votre  manière,  c'est-à-dire  parce  que  vous  y 
trouvez  votre  intérêt.  C'est  ce  qui  fait  que  je  m'adresse 
à  vous  en  ce  moment,  parce  que  mon  malheur  veut  que 
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je  n'aie  pas  de  meilleur  conseiller.  Mais,  pour  en  revenir 
à  cette  lady  Blenkensop,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'elle 
est  intime  amie  de  la  duchesse  Sarah 

—  De  Sarah  Jennings!  Oh!  c'en  est  une  bonne  en 
effet! 

—  Taisez-vous  s'il  est  possible,  et  gardez  pour  vous 
vos  sottises  jacobites.  Je  vous  dis  que,  grâce  à  une  petite- 
fille  de  cette  duchesse  de  Marlborough,  cette  mienne 
parente  est  devenue  commère  de  lady  Ashton,  de  la 
femme  du  lord  garde  des  sceaux»  Or,  dans  le  moment 
où  je  vous  parle,  ladite  duchesse  est  en  visite  chez  la- 
dite lady  Blenkensop,  dans  un  château  sur  les  bords  du 
Wansbeck,  et  comme  l'usage  de  ces  grandes  dames  est 
de  regarder  leurs  maris  comme  des  zéros  dans  tout  ce 
qui  concerne  l'intérieur  de  leur  famille,  il  a  plu  à  celle- 
ci  de  mettre  sur  le  tapis  un  projet  d'alliance  entre  Ma 
Seigneurie  et  l'honorable  Lucie  Ashton,  lady  Ashton 
agissant  comme  plénipotentiaire  de  son  mari  et  de  sa 
fille,  sans  autres  pouvoirs  que  ceux  qu'elle  s'était 
donnés  elle-même,  et  la  mère  Blenkensop  stipulant 
pour  moi  et  en  mon  nom  aux  mêmes  qualités.  Vous 
pouvez  bien  penser  que  je  fus  un  peu  étonné  quand 
j'appris  qu'un  traité  dans  lequel  j'étais  partie  intéressée 
se  trouvait  presque  conclu  sans  qu'on  m'eût  fait  l'hon- 
neur de  me  consulter. 

—  Je  veux  être  capot  si  cela  est  conforme  aux  règles 
du  jeu  ;  mais  quelle  réponse  fites-vous  ? 

—  Ma  première  idée  fut  d'envoyer  au  diable  le  traité 
et  celles  qui  l'avaient  négocié.  La  seconde  fut  d'en  rire. 
La  troisième  fut  de  penser  que  l'affaire  n'était  pas  dé- 
raisonnable, et  me  convenait  assez. 

—  Mais  je  croyais  que  vous  n'aviez  vu  qu'une  seule 
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fois  la  demoiselle à  la  chasse...  sous  un  masque je 

suis  sûr  que  vous  me  l'avez  dit. 

—  N'importe,  Graigengelt,  elle  me  plaît.  Et  puis  la 
manière  dont  ce  Ravenswood  m'a  traité  !  me  fermer  sa 
porte!  me  forcer  à  diner  avec  des  piqueurs  et  des  la- 
quais ,  parce  qu'il  avait  l'honneur  de  recevoir  dans  son 
château  de  la  famine  le  lord  garde  des  sceaux  et  sa  fille , 
comme  s'il  eût  rougi  de  ma  compagnie!  Dieu  me  damne  ! 
c'est  un  tour  que  je  ne  lui  pardonnerai  que  quand  je 
lui  en  aurai  joué  un  autre. 

—  Fort  bien  pensé  !  s'écria  Craigengelt,  l'affaire  com- 
mençant à  prendre  une  tournure  qui  lui  plaisait.  Si  vous 
l'emportez  sur  lui  en  cette  occasion ,  il  en  crèvera  de 
dépit  ! 

—  Non  ,  non  !  son  cœur  est  cuirassé  de  raison  et  de 
philosophie ,  ingrédiens  que  vous  ne  connaissez  pas  plus 
que  moi,  Craigengelt;  mais  je  mortifierai  son  orgueil, 
et  c'est  tout  ce  que  je  désire. 

—  Un  instant!  dit  le  capitaine,  je  vois  maintenant 
pourquoi  il  vous  a  fermé  la  porte  de  sa  misérable  tour 
en  ruine.  Rougir  de  votre  compagnie  !  non,  non.  Il  crai- 
gnait d'être  supplanté  par  vous  dans  le  cœur  de  la  de- 
moiselle. 

—  Croyez-vous?  mais  non,  impossible.  Que  diable! 
il  est  évidemment  plus  bel  homme  que  moi. 

—  Qui?  lui!  il  est  noir  comme  la  crémaillère;  et, 
quant  à  sa  taille...  c'est  un  grand  gaillard,  sans  contre- 
dit: mais  parlez-moi  d'un  homme  de  moyenne  taille, 
vigoureux,  bien  proportionné 

—  Que  le  diable  vous  emporte!  s'écria  Bucklaw,  et 
qu'il  m'emporte  aussi  pour  me  punir  de  vous  écouter! 
Ne  sais -je  pas  que  quand  je  serais  bossu  vous  m'en 
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diriez  tout  autant  ?  Mais ,.  pour  en  revenir  à  Ravenswood , 
il  ne  m'a  pas  ménagé,  je  ne  le  ménagerai  point,  et  si  je 
puis  lui  souffler  sa  maîtresse ,  je  la  lui  soufflerai. 

—  La  lui  souffler  !  vous  gagnerez  la  partie,  avec  point , 
quinte  et  quatorze,  mon  roi  d'atout:  vous  le  ferez  pic, 
repic  et  capot. 

—  Me  ferez-vous  la  grâce  de  vous  taire?  Les  choses 
en  sont  venues  au  point  que  j'ai  accepté  les  propositions 
de  ma  parente  ;  dot,  douaire ,  tout  est  convenu ,  et  l'affaire 
doit  se  conclure  dès  que  lady  Ashton  sera  de  retour; 
car  c'est  elle  seule  qui  règle  tout  ce  qui  concerne  ses 
enfans.  Il  ne  me  reste  qu'à  leur  envoyer  quelques  pa- 
piers. 

—  Donnez-les-moi,  et  je  pars.  Diable!  j'en  jure  par 
ce  verre  de  vin,  j'irais  pour  vous  au  bout  du  monde, 
aux  portes  de  Jéricho. 

—  Oui,  je  crois  que  vous  feriez  quelque  chose  pour 
moi,  et  beaucoup  pour  vous-même,  mais  écoutez-moi. 
Vous  sentez  qu'il  ne  me  faudrait  qu'un  commissionnaire 
pour  envoyer  ces  titres  ;  si  je  désire  que  vous  les  portiez, 
c'est  parce  que  dans  la  conversation  vous  pourrez,  sans 
avoir  l'air  d'y  attacher  aucune  importance,  lâcher  un 
mot  du  séjour  que  Ravenswood  fait  chez  le  lord  garde 
des  sceaux,  et  lui  parler  d'une  visite  que  doit  y  faire  le 
marquis  d'Athol,  pour  arranger,  comme  c'est  le  bruit 
général,  un  mariage  entre  son  parent  et  miss  Ashton. 
Je  serais  bien  aise  de  savoir  ce  qu'elle  dira  de  tout  cela, 
car  je  ne  veux  pas  disputer  le  prix  de  la  course,  s'il  est 
probable  que  Ravenswood  arrive  au  but  avant  moi.  Les 
paris  sont  déjà  en  sa  faveur. 

—  N'en  croyez  rien  ,  la  jeune  donzelle  a  trop  de 
bon  sens Et  à  cause  de  cela  je  vais  boire  à  sa  santé 
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une  troisième  fois;  malheur  à  qui  ne  m'en  fera   pas 
raison. 

—  Écoutez-moi ,  Craigengelt.  Songez  que  vous  allez 
vous  trouver  avec  des  femmes  comme  vous  n'en  avez 
guère  vu,  des  femmes  d'un  rang  distingué  ;  songez  qu'il 
ne  faut  pas  jurer  à  chaque  parole,  avoir  toujours  le 
diable  à  la  bouche.  Au  surplus  j'écrirai  à  lady  Blen- 
kensop ,  je  lui  dirai  que  vous  êtes  entré  fort  jeune  dans 
l'état  militaire,  que  votre  éducation  a  été  négligée. 

—  Oui ,  oui ,  dit  Craigengelt  :  dites-lui  que  je  suis  un 
franc  soldat,  loyal ,  brave,  honnête. 

—  Non,  pas  des  plus  braves,  pas  des  plus  honnêtes  ; 
mais  tel  que  vous  êtes...  j'ai  besoin  de  vous,  parce  qu'il 
faut  donner  de  l'éperon  dans  les  côtes  de  lady  Ashton 
pour  la  faire  marcher. 

—  Je  les  lui  enfoncerai,  s'écria  le  capitaine.  Je  lui 
ferai  prendre  le  galop  comme  à  une  vache  poursuivie 
par  un  essaim  de  guêpes. 

—  Maintenant,  Craigengelt,  il  me  reste  à  vous  dire 
que  vos  bottes,  votre  chapeau,  vos  vêtemens,  sont 
très-bons  pour  une  société  d'ivrognes,  mais  ils  ne  sont 
pas  convenables  pour  paraître  en  bonne  compagnie  ;  il 
faut  donc  vous  procurer  un  nouvel  équipement.  Et 
voici ,  ajouta-t-il  en  lui  présentant  une  bourse  bien 
garnie  ,  de  quoi  en  payer  les  frais. 

—  En  vérité,  Bucklaw,  dit  Craigengelt,  sur  mon 
ame,  mon  ami,  vous  me  traitez  mal,  vous  ne  me  con- 
naissez pas!  Cependant,  ajouta-t-il  en  prenant  la  bourse, 
puisque  vous  l'exigez ,  je  ne  veux  pas  vous  désobliger. 

—  Fort  bien.  Maintenant,  à  cheval,  votre  costume, 
et  en  route!  prenez  mon  cheval  noir  aux  courtes  oreilles, 
je  vous  en  fais  présent. 


LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR.         121 

—  Je  bois  à  l'heureux  succès  de  ma  mission ,  dit  l'am- 
bassadeur en  se  versant  rasade. 

—  Je  vous  remercie,  et  je  vous  fais  raison.  Je  ne  vois 
à  craindre  qu'une  fantaisie  qui  pourrait  passer  par  la 
tête  du  père  et  de  la  fille  ;  mais  on  dit  que  la  mère  les 
fait  tourner  l'un  et  l'autre  du  bout  du  petit  doigt  comme 
bon  lui  semble.  Mais,  à  propos,  songez  bien  à  oublier 
auprès  d'elles  votre  jargon  jacobite. 

—  Diable  !  vous  faites  bien  de  m'y  faire  penser.  La 
dame  est  Whig  et  des  amies  de  cette  vieille  Sarah  de 
Marlborough.  Grâces  à  mon  étoile,  je  sais  au  besoin 
prendre  toutes  les  couleurs.  J'ai  combattu  sous  les  dra- 
peaux de  John  Churchill  aussi  bravement  que  sous  ceux 
du  vieux  Dundee,  ou  du  duc  de  Berwick. 

—  Pour  cette  fois,  Craigengelt,  je  crois  que  vous 
dites  la  vérité.  Mais  il  est  bien  tard  ;  vous  ne  pouvez 
vous  occuper  ce  soir  des  préparatifs  de  votre  voyage , 
descendez  dans  le  caveau,  et  montez-nous  une  bouteille 
de  vin  de  Bourgogne  de  1678  :  c'est  dans  la  quatrième 
case  à  main  droite.  Ecoutez!  montez-en  une  demi- 
douzaine,  pendant  que  vous  y  êtes;  nous  en  aurons  pour 
toute  la  soirée. 


11 


CHAPITRE  XXII 


On   aperçut  de  loin  un  brillant  attelage  , 
Quatre  chevaux  fringans  conduisaient  l'équipage 
Anonyme. 


Crajgengelt  ne  perdit  pas  de  temps  pour  faire  ses 
préparatifs  de  départ,  et  partit  dès  qu'ils  furent  termi- 
nés. Il  fit  son  voyage  avec  toute  la  diligence  possible, 
et  s'acquitta  de  sa  mission  avec  la  dextérité  que  Buck- 
law  lui  avait  supposée.  Comme  il  arrivait  avec  des 
lettres  de  crédit  de  M.  Hayston  de  Bucklaw,  il  fut  par- 
faitement accueilli  par  les  deux  dames ,  et  l'on  sait  que 
ceux  qui  sont  prévenus  en  faveur  d'une  nouvelle  con- 
naissance découvrent,  pendant  un  certain  temps,  des 
perfections  dans  ses  défauts,  et  même  des  vertus  dars 
ses  vices. 

C'est  ce  qui  arriva  à  lady  Ashton  et  à  lady  Blenken- 
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sop  à  l'égard  du  digne  capitaine.  Quoiqu'elles  fussent 
accoutumées  à  la  bonne  société,  comme  elles  s'étaient 
persuadées  qu'elles  devaient  trouver  dans  l'ami  de 
M.  Hayston  un  homme  aimable  et  de  bonne  compa- 
gnie, elles  réussirent  parfaitement  à  se  tromper  elles- 
mêmes.  Il  est  vrai  que  Craigengelt,  grâce  à  la  bourse 
de  Bucklaw,  était  bien  mis,  et  c'était  un  point  qui  n'é- 
tait pas  de  peu  d'importance.  Son  abord  impudent 
passa  pour  une  honnête  fierté ,  convenable  à  la  profes- 
sion des  armes  ;  ses  fanfaronnades  pour  du  courage  ; 
son  bavardage  pour  de  l'esprit.  Afin  que  personne  ne 
puisse  croire  que  ceci  s'écarte  des  règles  de  la  vraisem- 
blance ,  nous  ajouterons ,  pour  rendre  justice  à  ces  deux 
dames,  que  leur  discernement  fut  aveuglé,  et  qu'elles 
se  trouvèrent  disposées  à  voir  le  capitaine  d'un  œil  fa- 
vorable, parce  qu'il  arriva  dans  un  moment  où,  fati- 
guées de  plusieurs  jours  de  tête-à-tête ,  elles  désiraient 
un  tiers  pour  en  rompre  l'ennui  et  faire  dans  la  soirée 
une  partie  de  trédrille,  jeu  qu'il  possédait  parfaitement, 
de  même  que  tous  les  autres. 

Dès  qu'il  se  vit  sûr  de  la  faveur  de  ses  deux  hôtesses , 
il  commença  à  dresser  ses  batteries  pour  exécuter  les 
instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  mandataire.  Sa 
tâche  ne  fut  pas  très -difficile,  car  lady  Ashton  avait 
elle-même  le  plus  grand  désir  de  voir  se  réaliser  l'al- 
liance que  lady  Blenkensop  s'était  empressée  de  lui 
proposer,  tant  parce  qu'elle  la  croyait  avantageuse  pour 
îa  famille  du  lord  garde  des  sceaux  que  par  suite  d'une 
manie  qu'elle  avait  de  faire  des  mariages.  Bucklaw, 
héritier  de  lady  Girnington  ,  et  ayant  renoncé  à  ses  ha- 
bitudes de  prodigalité,  était  précisément  l'époux  qu'elle 
désirait  pour  sa  bergère  de  Lammermoor.  Ce  mariage 
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donnait  à  Lucie  un  époux  d'une  naissance  distinguée 
et  d'une  fortune  considérable,  et  c'était  là  son  ambition 
pour  elle. 

Il  arrivait  aussi  que  par  suite  de  la  succession  qu'il 
venait  de  faire  Bucklaw  jouissait  de  quelque  crédit 
dans  un  comté  voisin ,  où  les  Douglas  avaient  des  pos- 
sessions considérables.  Or  un  des  désirs  les  plus  ardens 
de  lady  Ashton  était  que  Sholto,  son  fils  aîné,  fût  élu 
représentant  de  ce  comté  au  parlement,  et  elle  voyait 
dans  l'alliance  projetée  avec  Bucklaw  une  circonstance 
qui  devait  être  utile  à  ses  vues. 

Craigengelt,  qui  ne  manquait  pas  de  sagacité  à  sa 
manière,  n'eut  pas  plus  tôt  découvert  quel  était  le  but 
des  désirs  de  lady  Ashton,  qu'il  dressa  ses  batteries  et 
dirigea  sa  marche  en  conséquence.  Rien  n*empêcherait 
Bucklaw  d'être  représentant  du  comté  s'il  le  voulait.  Il 
n'aurait  qu'à  se  déclarer  candidat.  Il  avait  parmi  les 
électeurs  deux  cousins-germains ,  six  parens  plus  éloi- 
gnés, et  une  foule  d'amis  qui  tous  voteraient  comme 
il  le  leur  prescrirait.  Le  crédit  des  Girninghams  avait 
toujours  tout  fait  dans  ce  comté.  Mais  son  ami  n'avait 
pas  l'ambition  d'entrer  au  parlement.  On  ne  savait  en- 
core qui  il  appuierait  de  son  crédit.  Il  n'avait  pris  d'en- 
gagement avec  qui  que  ce  fût.  C'était  dommage  qu'il 
n'eût  pas  quelque  personne  de  poids  pour  le  guider. 

Tous  ces  propos,  jetés  en  avant  comme  sans  inten- 
tion ,  ne  furent  pas  perdus  pour  lady  Ashton.  Elle  se 
promit  bien  d'être  la  personne  qui  guiderait  l'influence 
politique  de  Bucklaw ,  et  de  la  diriger  d'une  manière 
favorable  à  son  fils  aîné  Sholto  et  aux  autres  parties 
intéressées. 

Quand  le  capitaine  la  vit  si  heureusement  disposée,  il 
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commença ,  pour  nous  servir  des  expressions  de  son 
patron,  à  lui  donner  de  F  éperon,  en  hasardant  quel- 
ques propos  sur  la  situation  où  se  trouvaient  les  affaires 
au  château   de  Ravenswood.   L'héritier  de  la  famille 
qui  portait  ce  nom  y  séjournait  depuis  long-temps;  il 
paraissait  au  mieux  avec  le  lord  garde  des  sceaux  ;  il  ne 
quittait  pas  miss  Lucie  :  cela  faisait  courir  des  bruits 
dans  tous  les  environs,  mais  du  diable  s'il  les  croyait. 
Il  n'entrait  pas  dans  les  vues  du  capitaine  de  montrer 
de  l'inquiétude  relativement  à  ces  bruits  :  mais  il  vit 
aisément  aux  joues  animées  de  lady  Ashton ,  à  ses  yeux 
étincelans  ,  à  sa  voix  altérée,  qu'elle  avait  pris  l'alarme. 
Son  mari  depuis  quelque  temps  ne  lui  avait  pas  écrit 
aussi  souvent  et  avec  autant  de  régularité  que  de  cou- 
tume. Il  ne  lui  avait  parlé  ni  de  la  visite  qu'il  avait  faite 
à  Wolfcrag,  ni  du  séjour  du  Maître  de  Ravenswood 
dans  son  château ,  ni  de  l'arrivée  prochaine  du  marquis 
d'Athol.  Il  était  bien  singulier  qu'elle  n'apprît  ces  nou- 
velles étranges  que  par  hasard  et  de  la  bouche  d'un  in- 
connu. Que  signifiait  ce  mystère?  Projetait-il  une  rébel- 
lion contre  l'autorité  de  sa  femme?  Elle  saurait  bien 
déconcerter  ses  projets,  le  punir  comme  un  sujet  cou- 
pable de  révolte  contre  son   souverain  légitime.  Son 
indignation  était  d'autant  plus  amère  qu'elle  ne  voulait 
pas  la  laisser  éclater  devant  lady  Blenkensop  et  le  capi- 
taine, l'une  étant  la  parente  et  l'autre  l'ami  de  Bucklaw, 
dont  elle  désirait  alors  doublement  l'alliance,  depuis 
qu'elle  voyait  qu'il  était  possible  que  son  mari ,  par  po- 
litique ou  par  timidité,  lui  préférât  celle  de  Ravens- 
wood. 

Le  capitaine  était  assez  bon  ingénieur  pour  voir  que 
la  mèche  de  lamine  avait  pris  feu.  En  conséquence  il 
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entendit  sans  surprise  lady  Ashton  déclarer ,  dès  le 
même  jour ,  qu'elle  abrégerait  le  séjour  qu'elle  comp- 
tait faire  chez  lady  Blenkensop,  et  qu'elle  partirait  le 
lendemain  matin  de  bonne  heure,  en  faisant  toute  la 
diligence  que  l'état  des  routes  et  la  manière  dont  elle 
devait  voyager  pourraient  le  permettre. 

Malheureux  lord  garde  des  sceaux!  Il  ne  songeait 
guère  à  l'orage  grondant  clans  le  lointain  qui,  poussé  par 
un  vent  impétueux,  s'avançait  vers  son  château,  et  le 
souvenir  de  son  aimable  épouse  ne  se  présentait  pas  à 
son  esprit  ;  toutes  ses  pensées  étaient  absorbées  par  la 
visite  qu'il  attendait  du  marquis  d'Athol.  Le  jour  où  ce 
personnage  important  devait  honorer  de  sa  présence  le 
château  de  Ravenswood  était  enfin  arrivé,  et  tout  y  était 
en  mouvement  pour  le  recevoir.  Sir  William  courait 
d'appartement  en  appartement  pour  voir  si  tout  y  était 
en  ordre  ;  il  entrait  en  conférence  avec  le  sommelier 
dans  la  cave,  avec  la  femme  de  charge  dans  l'office,  et 
se  hasardait  même  à  jeter  un  coup  d'ceii  dans  la  cuisine, 
au  risque  d'essuyer  une  mercuriale  de  la  part  d'un  cui- 
sinier assez  fier  pour  braver  les  avis  de  lady  Ashton  elle- 
même. 

Après  s'être  convaincu  par  ses  propres  yeux  que  rien 
ne  manquait  pour  la  réception  de  son  hôte,  il  monta 
sur  la  terrasse  de  son  château  afin  d'épier  l'arrivée  du 
marquis ,  et  engagea  Edgar  et  Lucie  à  l'y  accompagner. 
Cette  terrasse,  flanquée  d'un  mur  épais  construit  en 
grosses  pierres,  s'étendait  en  face  du  château,  de  niveau 
avec  le  premier  étage;  et  l'on  entrait  dans  la  cour  par 
une  grande  porte  cintrée,  ouverte  en-dessous.  On  voyait 
que  les  lords  de  Ravenswood,  en  faisant  construire  cet 
édifice,  avaient  voulu  lui  donner  quelques  moyens  de 


LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR.  ta; 
défense,  mais  que  dans  la  confiance  que  leur  inspirait 
leur  puissance  ils  n'avaient  pas  songé  à  en  faire  préci- 
sément un  château -fort. 

On  y  jouissait  d'une  vue  aussi  belle  qu'étendue;  mais 
ce  qui  est  le  plus  important  pour  notre  histoire,  c'est 
que  de  là  on  découvrait  deux  routes,  venant  l'une  de 
l'est,  et  l'autre  de  l'ouest.  Elles  se  rapprochaient  gra- 
duellement l'une  de  l'autre,  et  à  la  descente  d'une  col- 
line située  en  face  de  l'éminence  sur  laquelle  était  situé 
le  château ,  elles  se  joignaient  à  peu  de  distance  de  l'a- 
venue qui  y  conduisait.  C'était  par  la  route  venant  de 
l'ouest  que  le  marquis  devait  arriver ,  et  c'était  de  ce  côté 
que  se  dirigeaient  tous  les  yeux ,  le  lord  garde  des  sceaux 
y  fixant  ses  regards  par  une  sorte  d'impatience  inquiète, 
sa  fille  par  soumission  aux  désirs  de  son  père ,  et  Ra- 
venswood  par  complaisance,  quoique  non  sans  éprouver 
quelque  mouvement  de  dépit  intérieur. 

Ils  n'attendirent  pas  long -temps.  Deux  coureurs  à 
pied  vêtus  en  blanc,  avec  des  chapeaux  noirs  de  jockey, 
et  de  longues  cannes  à  la  main ,  précédaient  le  cortège , 
et  telle  était  leur  agilité  qu'ils  pouvaient  sans  peine 
marcher  à  la  distance  exigée  par  l'étiquette  «levant  la 
voiture  et  les  hommes  à  cheval.  Ils  arrivaient  donc  d'un 
trot  léger,  et  fournissant  leur  longue  carrière  sans 
perdre  haleine.  On  trouve  dans  les  anciennes  comédies 
de  fréquentes  allusions  à  ces  coureurs  (i),  par  exemple 

(l)  A.  ce  sujet  moi  ,  Jedediah  Cleishbotham ,  je  demande  la  per- 
mission de  remarquer  primo  (ce  qui  signifie  en  premier  lieu), 
qu'ayant  vainement  cherché  dans  le  cabinet  de  lecture  de  Ganders- 
cleugh  ledit  Middleton  et  son  Monde  fou  ,  on  mêle  montra  enfin 
parmi  d'autres  fadaises  ,  soigneusement  compilc'es  par  un  cer- 
tain Dodsloy  ,  qui  sans   doute   est  récompense'  d'avoir  perdu  un 
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le  Madworldmy  masters  (  le  monde  est  fou  mes  maîtres  ) 
de  Middleton  et  quelques  vieillards  éeossais  peuvent  se 
souvenir  encore  d'en  avoir  vu  dans  le  cortège  qui  ac- 
compagnait les  anciens  seigneurs  quand  ils  voyageaient 
en  cérémonie.  Derrière  ces  brillans  météores  qui  cou- 
raient comme  si  l'ange  des  vengeances  eût  été  à  leur 
poursuite,  on  voyait  un  nuage  de  poussière  que  faisaient 
lever  les  cavaliers  qui  précédaient  ou  accompagnaient 
et  suivaient  la  voiture  du  marquis. 

Le  privilège  de  la  noblesse,  à  cette  époque,  avait 
quelque  chose  qui  faisait  impression  sur  l'imagination. 
Le  costume,  la  livrée  et  le  nombre  des  laquais,  la  ma- 
nière de  voyager,  l'air  imposant  et  presque  belliqueux 
des  hommes  armés  qui  entouraient  l'équipage,  met- 
taient le  grand  seigneur  bien  au-dessus  du  simple  laird 
suivi  seulement  de  deux  domestiques;  et  quant  aux 
négocians ,  ils  n'auraient  pas  plus  songé  à  imiter  le  train 

temps  précieux .    Après  avoir  très-mal  employé  le  mien   dans 

cette  recherche,  je  trouvai  donc  dans  cette  pièce  qu'un  acteur  est 
introduit  comme  un  valet  qu'un  chevalier  aborde  facétieusement 
avec  l'épithète  de  Bas  de  colon  j  soixante  milles  par  jour. 

Secundo  (  ce  qui  vulgairement  revient  au  mot  secondement  )  , 
j'ajouterai,  avec  la  permission  de  M.  Pattieson  ,  que  quelques  per- 
sonnes moins  vieilles  qu'il  ne  le  dit  se  souviennent  de  cette  sorte 
de  domestique  ou  coureur.  La  preuve  en  est  que  moi ,  Jedediah  , 
qui  ai  encore  de  bons  yeux,  je  me  rappelle  très-bien  avoir  vu  un 
de  ces  valets  habillés  de  blanc  et  une  canne  à  la  main ,  qui  courait 
journellement  devant  la  voiture  de  feu  John,  comte  de  Hapeton  , 
père  du  comte  actuel  ,  Charles,  de  qui  Pon  peut  dire  avec  raison, 
que  la  renommée  fait  pour  lui  l'office  de  courrier  ou  d'avant-cou- 
reur  ;  et ,  comme  dit  le  poète  : 

Le  dieu  Mars  le  proclame  un  valeureux  guerrier; 
F.i  la  gloire  le  ^nif  avec  son  bouclier. 
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des  grands  seigneurs  qu'à  se  donner  un  équipage  sem- 
blable à  la  voiture  d'apparat  du  souverain.  A  présent 
c'est  tout  différent,  la  noblesse  voyage  comme  la  roture, 
et  moi-même ,  moi ,  Pierre  Pattieson ,  dans  le  dernier 
voyage  que  j'ai  fait  à  Edimbourg,  j'ai  eu  l'honneur  de 
changer  une  jambe  (1)  (phrase  de  diligence)  avec  un 
pair  du  royaume.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans 
le  temps  dont  je  parle,  et  ce  marquis,  attendu  depuis 
si  long-temps,  arriva  entouré  de  toute  la  pompe  de 
l'ancienne  aristocratie.  Sir  William  était  si  occupé  à 
réfléchir  s'il  n'avait  rien  oublié  de  tout  ce  qui  devait 
avoir  lieu  pour  le  cérémonial  de  la  réception ,  qu'il  n'en- 
tendit pas  la  question  que  lui  fit  le  jeune  Henry ,  qui 
avait  suivi  le  reste  de  la  famille. 

—  Voilà  une  autre  voiture  qui  vient  par  la  route  de 
l'est  ,  papa ,  s'écria-t-il  :  appartient-elle  aussi  au  mar- 
quis d'Athol? 

Enfin  le  jeune  homme  ayant  forcé  son  père  à  lui  ac- 
corder quelque  attention ,  en  le  tirant  par  la  manche 
de  l'habit,  «  il  détourne  la  tête  et  soudain  aperçoit  une 
autre  vision.  »  La  chose  n'était  que  trop  sûre.  Une  autre 
voiture  attelée  de  six  chevaux  et  accompagnée  de  quatre 
laquais  à  cheval,  venait  au  grand  galop,  et  il  aurait  été 
difficile  de  décider  lequel  des  deux  équipages  arrive- 
rait le  premier  à  la  porte  de  l'avenue.  L'un  était  bleu, 
l'autre  vert,  et  jamais  les  factions  verte  et  bleue  n'exci- 
tèrent autant  de  troubles  dans  les  cirques  de  Rome  ou 
de  Constantinople  que  cette  double  apparition  en  fit 
naître  dans  l'esprit  du  lord  garde  des  sceaux.  Chacun 
se  rappelle  la  terrible  exclamation  d'un  homme  qui ,  sur 

(l)  To  change  a  leg.  Croiser  1<  s  jambes  avec  ,  etc.  —  Ei>. 
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le  point  de  terminer  une  vie  coupable,  croyait  voir  près 
de  son  lit  un  spectre  épouvantable  dont  il  faisait  la  de- 
scription. Un  de  ses  amis,  pour  essayer  de  guérir  son 
imagination  ,  y  fit  placer  un  homme  costumé  de  la  même 
manière:  —  «Mon  Dieu,  s'écria  le  moribond  voyant  en 
»  même  temps  l'apparition  véritable  et  celle  qui  n'était 
»  qu'imaginaire,  il  y  en  a  deux  !  » 

La  surprise  que  cette  double  arrivée  fit  éprouver  au 
lord  garde  des  sceaux  ne  fut  guère  moins  désagréable. 
Il  n'avait  aucun  voisin  qui  pût  ainsi  venir  chez  lui  sans 
plus  de  cérémonie ,  c'est-à-dire  sans  y  être  ni  invité  ni 
attendu.  Ce  ne  pouvait  donc  être  que  lady  Ashton.  Un 
pressentiment  secret  le  lui  disait,  et  l'avertissait  en 
même  temps  du  motif  de  ce  retour  subit,  qui  n'avait 
pas  été  annoncé.  Il  sentit  qu'il  était  pris  comme  en  fla- 
grant délit.  Il  ne  pouvait  avoir  le  moindre  doute  qu'elle 
ne  vît  du  plus  mauvais  œil  la  société  dans  laquelle  elle 
venait  le  surprendre  si  inopinément;  et  le  seul  espoir 
qui  lui  restât,  c'était  que  l'importance  que  lady  Ashton 
attachait  à  maintenir,  en  tout  état  de  choses,  le  déco- 
rum de  la  dignité,  préviendrait  l'explosion  publique  de 
sa  colère.  Néanmoins  il  était  tellement  tourmenté  de 
doutes,  de  craintes  et  d'inquiétudes,  qu'il  en  oubliait 
jusqu'au  cérémonial  projeté  pour  la  réception  du  mar- 
quis. 

Mais  il  n'était  pas  le  seul  qui  eût  conçu  ce  sentiment 
d'appréhension.  Lucie,  le  visage  couvert  d'une  pâleur 
mortelle,  et  joignant  les  mains,  se  tourna  vers  le  Maître 
de  Ravenswood.  —  C'est  ma  mère  !  lui  dit-elle ,  c'est  ma 
mère! 

—  Et  quand  ce  serait  lady  Ashton,  lui  dit-il  à  voix 
basse,  quel  motif  avez-vous  pour  en  concevoir  tant  d'à- 


LA  FIANCEE  DE  LAMMERMOOR.  i3r 
larmes?  Le  retour  d'une  mère  dans  le  sein  de  la  famille 
qu'elle  a  quittée  depuis  si  long-temps  doit-il  donc  faire 
naître  l'effroi  et  la  consternation  ! 

—  Vous  ne  connaissez  pas  ma  mère,  répondit  miss 
Ashton  d'une  voix  que  la  terreur  rendait  presque  inin- 
telligible :  que  dira-t-elle  quand  elle  vous  verra  ici  ? 

—  J'y  suis  resté  trop  long-temps ,  dit  Ravenswood 
avec  un  peu  de  hauteur,  si  ma  présence  doit  lui  être 
si  désagréable.  Ma  chère  Lucie,  ajouta-t-il  avec  douceur , 
votre  crainte  de  lady  Ashton  est  puérile.  C'est  une  dame 
de  haute  naissance,  d'un  rang  distingué,  qui  sans  doute 
connaît  le  monde,  et  sait  ce  qu'elle  doit  à  son  mari  et 
aux  hôtes  de  son  mari. 

Lucie  secoua  la  tête  ;  et,  comme  si  elle  eût  craint  que 
sa  mère,  qui  était  encore  à  plus  d'un  demi-mille  de 
distance,  ne  pût  la  voir  et  suivre  tous  ses  mouvemens  , 
elle  s'éloigna  de  Ravenswood ,  prit  le  bras  de  son  frère 
Henry,  et  l'entraîna  d'un  autre  côté  de  la  terrasse.  Le 
lord  garde  des  sceaux  descendit  sans  l'inviter  à  le  suivre, 
et  ainsi  Edgar  se  trouva  seul,  abandonné  en  quelque 
sorte  par  tous  les  habitans  du  château. 

Ce  n'était  pas  ce  qui  convenait  au  caractère  d'un 
homme  non  moins  fier  que  pauvre,  et  qui  croyait  qu'en 
oubliant  des  ressentimens  profondément  enracinés  ,  au 
point  de  consentir  à  recevoir  l'hospitalité  de  sir  William 
Ashton  ,  il  accordait  une  grâce  au  lieu  d'en  recevoir  une. 

—  Je  puis  pardonner  à  Lucie  ,  pensa-t-il  ;  elle  est 
jeune,  timide,  et  elle  sait  qu'elle  s'est  permis  de  con- 
tracter, sans  l'aveu  de  sa  mère,  un  engagement  impor- 
tant. Elle  devrait  pourtant  songer  quel  est  celui  avec 
qui  elle  l'a  contracté ,  et  ne  pas  me  donner  lieu  de  croire 
qu'elle  a  honte  de  son  choix.  Quant  au  lord  garde  des 


i3a  CONTES  DE  MON  HOTE, 

sceaux  ,  dès  le  premier  instant  qu'il  a  entrevu  la  voiture 
de  lady  Ashton ,  sa  physionomie  s'est  décomposée,  et  il 
n'y  est  pas  resté  le  moindre  indice  de  bon  sens  et  d'é- 
nergie. Il  faut  voir  comment  tout  ceci  finira;  et  si  l'on 
me  donne  quelque  raison  de  croire  que  ma  présence  ici 
n'est  pas  agréable ,  j'en  aurai  bientôt  disparu. 

L'esprit  occupé  de  ces  réflexions,  il  quitta  la  terrasse, 
et,  se  rendant  aux  écuries  du  château,  il  donna  ordre 
qu'on  sellât  son  cheval  afin  de  le  trouver  prêt  dans  le  cas 
où  il  voudrait  partir. 

Cependant  les  cochers  des  deux  voitures  qui,  en  s'ap- 
prochant,  avaient  jeté  tant  de  confusion  dans  le  château 
reconnurent  bientôt  qu'ils  se  dirigeaient  par  des  routes 
différentes  vers  un  même  point  central,  l'avenue  de  Ra- 
venswood.  Lady  Ashton  donna  ordre  à  ses  postillons  de 
redoubler  de  vitesse,  désirant  avoir  un  moment  d'entre- 
lien  avec  son  mari  avant  l'arrivée  des  hôtes  qui  se  ren- 
daient chez  lui ,  quels  qu'ils  pussent  être.  D'un  autre 
côté,  le  cocher  du  marquis,  jaloux  de  soutenir  sa  dignité 
et  celle  de  son  maître,  et  voyant  son  rival  doubler  le 
pas,  commença  à  presser  ses  chevaux  pour  se  maintenir 
dans  son  droit  de  préséance;  de  sorte  que,  pour  com- 
pléter la  confusion  qui  régnait  dans  la  tête  du  lord 
garde  des  sceaux  ,  il  vit  le  peu  de  temps  qui  lui  restait 
pour  se  faire  un  plan  de  conduite,  considérablement 
abrégé  par  suite  de  la  rivalité  des  deux  cochers ,  qui , 
se  regardant  l'un  l'autre  d'un  air  d'animosité,  fouet- 
taient leurs  chevaux  à  tour  de  bras ,  et  descendaient  la 
colline  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  tandis  que  les  ca- 
valiers qui  les  suivaient  furent  obligés  de  prendre  le  ga- 
lop pour  ne  pas  rester  en  arrière. 

La  seule  chance  qui  restât  alors  à  sir  William  était  la 
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possibilité  que  l'une  des  deux  voitures  fût  renversée 
dans  cette  lutte,  et  que  sa  femme  ou  le  marquis  se  cas- 
sât le  cou.  Nous  ne  pouvons  assurer  qu'il  forma  des 
vœux  bien  positifs  à  ce  sujet,  mais  nous  avons  de  bonnes 
raisons  pour  croire  que  dans  aucun  de  ces  deux  cas  il 
n'aurait  été  inconsolable.  Cette  chance  lui  fut  bientôt 
enlevée.  Lady  Ashton  ,  quoique  insensible  à  la  crainte  , 
sentit  le  ridicule  de  jouter  de  vitesse  avec  un  homme  de 
haut  rang  dans  une  course  dont  le  but  était  la  porte  de 
son  propre  château,  et,  en  approchant  de  l'avenue,  elle 
ordonna  à  son  cocher  de  ralentir  le  pas  et  de  laisser 
passer  l'autre  équipage.  Il  obéit  avec  grand  plaisir  à  cet 
ordre  qui  venait  à  propos  pour  sauver  son  honneur, 
car  les  chevaux  du  marquis  étaient  meilleurs  que  les 
siens ,  ou  moins  fatigués.  Le  cocher  se  réduisit  donc  au 
petit  trot,  et  laissa  la  voiture  verte  enfiler  l'avenue , 
qu'elle  parcourut  avec  la  vitesse  d'un  tourbillon,  le  co- 
cher du  marquis  se  faisant  un  point  d'honneur  de 
prouver  que,  quoiqu'on  lui  eût  cédé  le  pas,  il  n'aurait 
pas  eu  besoin  de  cet  avantage  pour  gagner  le  prix  de 
la  course.  Le  marquis  arriva  donc  au  château  avec  tout 
son  cortège  tandis  que  lady  Ashton  n'était  encore  qu'au 
commencement  de  l'avenue. 

Sous  le  vestibule  du  château ,  sir  William  Ashton 
était  debout  attendant  l'arrivée  du  marquis  d'Athol.  A 
ses  côtés  étaient  son  fils  et  sa  fille,  et  par  derrière  une 
troupe  nombreuse  de  domestiques  en  grande  livrée. 
Les  nobles  d'Ecosse  à  cette  époque  portaient  jusqu'à 
l'extravagance  le  nombre  de  leurs  domestiques,  dont 
les  services  ne  coûtaient  pas  cher  dans  un  pays  où 
il  se  trouvait  plus  de  bras  que  de  moyens  de  les  em- 
ployer. 
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Un  homme  qui  avait  autant  d'usage  du  monde  que 
le  lord  garde  des  sceaux  avait  trop  d'empire  sur  soi-même 
pour  se  laisser  long-temps  déconcerter  par  les  circon- 
stances les  plus  contrariantes.  Lorsque  le  marquis  fut 
descendu  de  voiture,  il  lui  adressa  les  complimens  d'u- 
sage, et  en  le  faisant  entrer  dans  le  salon  il  lui  exprima  le 
plaisir  qu'il  éprouvait  en  le  recevant  chez  lui.  Le  marquis 
d'Athol  était  un  homme  de  grande  taille,  bien  fait,  à  l'air 
pénétrant ,  et  dans  les  yeux  de  qui  le  feu  de  l'ambition 
avait  depuis  quelques  années  remplacé  la  vivacité  de 
la  jeunesse.  Sa  physionomie  avait  une  expression  fière 
et  hardie,  mais  adoucie  par  l'habitude  de  la  circonspec- 
tion et  par  le  désir  qu'il  avait,  comme  chef  d'un  parti , 
d'acquérir  de  la  popularité.  Il  répondit  avec  politesse 
aux  avances  de  sir  William ,  qui  le  présenta  formelle- 
ment à  sa  fille;  mais  en  remplissant  ce  cérémonial  une 
distraction  un  peu  forte  fit  voir  quel  était  l'objet  qui 
occupait  en  ce  moment  toutes  ses  pensées.  Voici  mon 
épouse,  lady  Ashton,  dit-il  au  marquis  en  lui  présen- 
tant Lucie. 

Lucie  rougit,  le  marquis  parut  surpris,  et  sir  Wil- 
liam ,  reconnaissant  sa  méprise  ,  s'écria ,  non  sans  un 
nouveau  trouble  :  —  C'est  ma  fille,  c'est  miss  Lucie 
Ashton  que  je  voulais  dire  ,  milord;  mais  le  fait  est  que 
je  viens  de  voir  la  voiture  de  lady  Ashton  entrer  dans 
l'avenue,  et...  et... 

—  Ne  faites  point  d'excuses,  milord,  et  permettez- 
moi  de  vous  prier  d'aller  au-devant  de  lady  Ashton. 
Pendant  ce  temps  je  ferai  connaissance  avec  votre  char- 
mante fille.  Je  suis  honteux  que  mes  gens  aient  pris  le 
pas  sur  mon  hôtesse  à  sa  propre  porte ,  mais  Votre  Sei- 
gneurie doit  savoir  que  je  croyais  que  lady  Ashton  était. 
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encore  dans  le  sud.  De  grâce,  milord,  point  de  céié- 
monie  ;  allez  recevoir  votre  épouse. 

C'était  précisément  ce  que  désirait  sir  William,  et  il 
profita  sur-le-champ  de  la  permission  obligeante  du 
marquis.  Il  espérait  qu'en  voyant  lady  Ashton  un  mo- 
ment en  particulier ,  il  essuierait  la  première  bordée  de 
sa  colère,  et,  qu'elle  serait  alors  plus  disposée  à  accueil- 
lir ses  hôtes  avec  le  décorum  convenable.  Lorsque  la 
voiture  s'arrêta ,  il  s'avança  pour  l'aider  à  descendre , 
mais  elle  le  repoussa ,  et  demanda  la  main  du  capitaine 
Craigengelt ,  qui  était  à  la  portière ,  le  chapeau  sous 
le  bras,  et  qui  avait,  pendant  tout  le  voyage,  joué  le 
rôle  de  cavalière  sirvente.  S'appuyant  sur  le  bras  de  cet 
homme  respectable,  lady  Ashton  traversa  le  vestibule, 
donnant  quelques  ordres  à  des  domestiques,  mais  sans 
adresser  un  seul  mot  à  sir  William,  qui  la  suivit  plutôt 
qu'il  ne  l'accompagna  dans  le  salon.  Elle  y  trouva  le  mar- 
quis d'Athol  causant  avec  le  Maître  deRavenswood, Lucie 
ayant  saisi  quelque  prétexte  pour  s'échapper.  Un  air 
d'embarras  régnait  sur  toutes  les  figures ,  à  l'exception 
de  celle  du  marquis,  car  toute  l'impudence  de  Craigen- 
gelt ne  suffisait  pas  pour  bannir  de  son  visage  l'expression 
de  la  crainte  que  lui  inspirait  la  vue  d'Edgar;  et  toutes 
les  personnes  formant  le  reste  de  la  compagnie  sentaient 
qu'elles  se  trouvaient  clans  une  situation  embarrassante. 

Le  marquis,  après  avoir  attendu  un  instant  que  sir 
William  le  présentât  à  sa  femme,  vit  qu'il  fallait  bien 
qu'il  se  chargeât  lui-même  de  ce  soin.  —  Sir  William, 
dit-il  à  lady  Ashton  en  la  saluant,  m'a  présenté  tout  à 
l'heure  sa  fille  sous  le  titre  de  son  épouse;  il  aurait  pu 
également  me  présenter  son  épouse  comme  sa  fille,  car 
lady  Ashton  est  toujours  comme  je  l'ai  vue  il  y  a  quel  - 
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ques  années.  Me  permettra-t-elle  de  réclamer  les  droits 
d'une  ancienne  connaissance  ? 

A  ces  mots ,  il  s'avança  vers  elle  pour  l'embrasser  , 
avec  une  grâce  qui  n'admettait  pas  de  refus.  —  Je  viens 
chez  vous,  milady,  continua-t-il,  en  qualité  de  pacifica- 
teur. Permettez-moi  donc  de  vous  présenter  mon  jeune 
parent,  le  Maître  de  Ravenswood ,  et  de  vous  deman- 
der vos  bontés  pour  lui. 

Lady  Ashton  ne  put  se  dispenser  de  se  tourner  vers 
Edgar  et  de  lui  faire  une  révérence ,  mais  elle  y  mit  un 
air  de  hauteur  et  de  dédain  qui  annonçait  très-claire- 
ment qu'elle  ne  le  voyait  pas  chez  elle  avec  plaisir  ;  et  le 
salut  qu'il  lui  rendit  fut  accompagné  d'une  froideur  et 
d'une  fierté  qui  prouvaient  qu'Edgar  lui  vouait  en  ce 
moment  les  mêmes  sentimens  qu'elle  avait  pour  lui. 

■ — Permettez-moi,  milord,  dit-elle  alors  au  marquis, 
de  présenter  à  Votre  Seigneurie  un  de  mes  amis.  Crai- 
gengelt  fit  un  pas  en  avant  avec  cette  impudence  ef- 
frontée que  les  gens  de  son  espèce  prennent  pour  de 
l'aisance,  et  salua  le  marquis  d'Athol,  qui  fit  à  peine 
attention  à  lui.  —  Vous  et  moi ,  sir  William  ,  continuâ- 
t-elle ,  et  ce  furent  les  premiers  mots  qu'elle  adressa  à 
son  mari,  nous  avons  fait  chacun  de  notre  côté  de  nou- 
velles connaissances  :  je  vous  présente  donc  le  capitaine 
Craigengelt. 

Le  capitaine  salua  de  nouveau ,  et  le  lord  garde  des 
sceaux  lui  rendit  son  salut  sans  paraître  se  souvenir 
qu'il  l'eût  déjà  vu  ,  et  de  l'air  d'un  homme  qui  ne  désire 
que  la  paix  et  une  amnistie  générale  entre  toutes  les 
parties  ,  en  y  comprenant  les  auxiliaires.  D'après  ce  sys- 
tème de  conciliation  ,  —  Permettez-moi,  dit-il  au  capi- 
taine, de  vous  présenter  le  Maître  de  Ravenswood.  Mais 
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le  Maître  de  Ravenswood ,  se  redressant  d'un  air  de 
hauteur,  répondit  d'un  ton  méprisant,  et  sans  daigner 
regarder  l'émissaire  de  Bucklaw  :  —  Le  capitaine  Crai- 
gengelt  et  moi  nous  nous  connaissons  déjà  parfaitement. 

—  Parfaitement,  répéta  le  capitaine  comme  un  écho , 
mais  d'un  ton  qui  annonçait  qu'il  n'était  pas  trop  à 
l'aise,  et  il  s'inclina  pour  le  saluer  ,  mais  moins  profon- 
dément qu'il  ne  l'avait  fait  à  l'égard  du  marquis  et  du 
lord  garde  des  sceaux. 

Lockard,  suivi  de  trois  domestiques,  entra  en  ce 
moment  pour  apporter  le  vin  et  les  rafraîchissemens 
qu'il  était  alors  d'usage  d'offrir  avant  qu'on  se  mît  à 
table ,  et  lady  Ashton  demanda  la  permission  de  se  reti- 
rer un  instant  avec  son  mari ,  à  qui  elle  avait  à  commu- 
niquer une  affaire  importante.  Le  marquis  la  pria  de 
ne  faire  aucune  cérémonie,  et  Craigengelt,  ayant  bu  à 
la  hâte  un  second  verre  de  vin  des  Canaries,  s'empressa 
de  sortir  du  salon ,  quoique  lady  Ashton  eût  recom- 
mandé à  Lockard  de  prendre  de  lui  un  soin  tout  parti- 
culier. Mais  il  ne  se  souciait  pas  de  rester  en  tiers  avec 
le  marquis  et  le  Maître  de  Ravenswood ,  la  présence  du 
premier  le  tenant  dans  un  état  de  gêne  et  de  contrainte, 
et  celle  du  second  le  frappant  de  terreur.  Quelques  ar- 
rangemens  à  faire  relativement  à  son  cheval  et  à  son  ba- 
gage lui  servirent  de  prétexte  pour  se  retirer. 

Le  marquis  et  son  jeune  parent  restèrent  donc  tête- 
à-tête  ,  libres  de  se  communiquer  leurs  réflexions  sur 
l'accueil  qu'ils  avaient  reçu  de  lady  Ashton,  tandis  qu'elle 
sortait  du  salon  ,  suivie  de  son  mari,  qui  ressemblait  à 
un  coupable  à  qui  l'on  va  prononcer  sa  condamnation. 

Elle  le  conduisit  dans  son  cabinet  de  toilette  ,  et  dès 
qu'ils  y  furent  entrés  elle  s'abandonna  à  la  violence  de 
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son  caractère,  que  Jusque-là  elle  avait  réprimée,  par 
égard  pour  les  apparences.  Tirant  par  le  bras  son  mari 
alarmé  pour  le  faire  entrer  plus  vite,  elle  ferma  la  porte, 
en  mit  la  clef  dans  sa  poche,  et,  levant  avec  fierté  une 
tête  que  les  années  n'avaient  pas  encore  dépouillée  de 
tous  ses  charmes ,  elle  lui  adressa  ces  paroles  en  fixant 
sur  lui  des  yeux  qui  annonçaient  autant  de  résolution 
que  de  ressentiment. 

—  Je  ne  suis  pas  très-surprise,  milord,  des  liaisons 
qu'il  vous  a  plu  de  former  pendant  mon  absence,  elles 
sont  dignes  de  votre  naissance  et  de  votre  éducation. 
J'avais  tort  d'attendre  de  vous  un  autre  conduite;  je 
reconnais  ma  faute,  et  je  mérite  le  châtiment  que  j'en 
reçois. 

—  Lady  Ashton  ,  ma  chère  Éléonore,  écoutez  la  rai- 
son un  instant ,  et  vous  verrez  que  j'ai  agi  avec  tous  les 
égards  qui  sont  dus  à  la  dignité  et  aux  intérêts  de  notre 
famille. 

■ —  Je  vous  crois  très  en  état,  répliqua-t-elle  d'un  ton 
de  mépris ,  de  veiller  aux  intérêts  et  à  la  dignité  de 
votre  famille;  mais  comme  l'honneur  de  la  mienne  s'y 
trouve  inséparablement  lié,  vous  m'excuserez  si  je  me 
charge  de  veiller  moi-même  à  tout  ce  qui  peut  lui  por- 
ter atteinte. 

—  Mais  que  voulez-vous  dire ,  lady  Ashton  ?  Qu'est-ce 
qui  vous  déplaît?  Comment  se  fait-il  qu'après  une  si 
longue  absence  votre  premier  soin ,  en  arrivant  au 
château ,  soit  de  porter  une  accusation  contre  moi? 

—  Demandez-le  à  votre  propre  conscience  ,  sir  Wil- 
liam ;  cherchez-y  ce  qui  vous  a  rendu  un  renégat  au 
parti  et  aux  principes  politiques  que  vous  aviez  suivis 
jusqu'ici  ;  ce  qui  vous  a  mis  sur  le  point  de  marier  votre 


LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR.  i39 
fille  à  un  misérable  mendiant  jacobite,  à  l'ennemi  le 
plus  invétéré  de  votre  famille. 

—  Mais ,  au  nom  du  bon  sens  et  de  la  politesse,  que 
vouliez  vous  que  je  fisse,  madame?  m'était-il  possible 
décemment  de  fermer  ma  porte  à  un  homme  bien  né 
qui  venait  de  sauver  la  vie  de  ma  fille  et  ia  mienne  ? 

—  Sauvé  votre  vie  !  j'ai  entendu  parler  de  cette  his- 
toire. Le  lord  garde  des  sceaux  s'est  laissé  effrayer  par 
une  vache,  et  il  prend  pour  un  Guy  de  Warwick  le 
jeune  homme  qui  l'a  tuée.  Le  premier  boucher  d'Had 
dington  pourrait  avoir  les  mêmes  droits  à  recevoir  chez 
vous  l'hospitalité. 

—  Lady  Ashton  !  Eléonore!  cela  n'est  pas  suppor- 
table! quand  je  suis  prêt  à  faire  pour  vous  tous  les  sa- 
crifices! Dites-moi  seulement  ce  que  vous  désirez  que  je 
fasse. 

—  Allez  retrouver  vos  hôtes,  répondit  la  dame  impé- 
rieuse, et  faites  vos  excuses  à  Ravenswood  de  ne  pou- 
voir lui  offrir  plus  long-temps  un  logement  au  château. 
Dites-lui  que  l'arrivée  du  capitaine  Craigengelt  et  de 
quelques  autres  amis ,  de  M.  Hayston  de  Bucklaw  entre 
autres  ,  que  j'attends  incessamment,  vous  empêche  de... 

—  Juste  ciel!  madame,  s'écria  le  lord  garde  des 
sceaux,  y  pensez-vous!  Ravenswood  céder  la  place  à  un 
Craigengelt!  Savez-vous  que  c'est  un  chevalier  d'indus- 
trie, un  joueur  reconnu,  un  vil  délateur?  Peu  s'en  est 
fallu  que  je  ne  le  prisse  par  les  épaules,  et  que  je  ne  le 
misse  à  la  porte ,  et  j'ai  été  fort  surpris  de  le  voir  à  votre 
suite. 

—  Puisque  vous  l'y  avez  vu,  répondit  sa  douce  moi- 
tié ,  vous  devez  être  sûr  que  sa  société  ne  peut  que  vous 
faire  honneur  :  mais  je  sais  à  qui  il  doit  l'estime  que  vous 
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avez  pour  lui.  Quant  à  ce  Ravensvvood ,  ii  ne  recevra 
que  le  traitement  qu'il  a  fait  subir  lui-même  à  un  homme 
estimable,  à  un  de  mes  amis  qui  a  eu  le  malheur  de  lo- 
ger quelque  temps  dans  sa  tour  ruinée;  en  un  mot  , 
prenez  votre  parti  :  si  Ravensvvood  ne  sort  pas  du  châ- 
teau à  l'instant,  ce  sera  moi  qui  en  sortirai. 

Sir  William  se  promenait  à  grands  pas  en  long  et  en 
jarge  d'un  air  fort  agité.  La  crainte ,  la  honte,  la  colère 
disputaient  le  terrain  à  la  soumission  avec  laquelle  il 
pliait  ordinairement  sous  les  moindres  volontés  de  sa 
femme;  il  finit,  suivant  l'usage  des  esprits  faibles  et  ti- 
mides, par  adopter  un  mezzo  termine,  un  moyen  terme. 

—  Je  vous  dirai  franchement ,  madame  ,  que  je  ne 
veux  ni  puis  me  rendre  coupable  envers  le  Maître  de 
Ravensvvood  de  l'incivilité  que  vous  me  proposez;  il  n'a 
pas  mérité  de  moi  ce  traitement;  si  vous  êtes  assez  peu 
raisonnable  pour  insulter  un  homme  de  qualité  sous 
votre  propre  toit,  je  ne  puis  vous  en  empêcher  ;  mais  je 
ne  vous  servirai  pas  d'agent  pour  un  procédé  si  mons- 
trueux. 

—  Bien  décidément? 

—  Très-décidément.  Demandez-moi  quelque  chose 
qui  soit  d'accord  avec  les  convenances,  d'éloigner  peu 
à  peu  les  occasions  de  le  voir,  de  nous  dire  absens 
quand  il  se  présentera  ici;  bien  volontiers  :  mais  lui  dire 
de  quitter  ma  maison  à  l'instant,  c'est  ce  que  je  ne  fe- 
rai point;  je  n'y  puis  consentir. 

—  C'est  donc  sur  moi  que  tombera  la  tache  de  soute- 
nir l'honneur  de  la  famille,  comme  je  l'ai  déjà  fait  plus 
d'une  fois. 

Elle  s'assit,  écrivit  à  la  haie  quelques  lignes,  et  elle 
ouvrait  une  porte  pour  appeler  une  femme  de  chambre 
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qui  était  dans  la  pièce  suivante,  quand  le  lord  garde  des 
sceaux  résolut  de  faire  encore  un  effort  pour  l'empêcher 
de  hasarder  un  pas  si  décisif. 

—  Pensez  bien  à  ce  que  vous  faites,  lady  Ashton; 
songez  que  vous  allez  nous  faire  un  ennemi  mortel  d'un 
jeune  homme  ardent  qui  trouvera  vraisemblablement 
les  moyens  de  nous  nuire... 

—  Avez-vous  jamais  connu  un  Douglas  qui  ait  re- 
douté un  ennemi?  lui  clemanda-t-elle  d'un  air  de  mé- 
pris. 

—  Cela  est  fort  bien ,  mais  il  est  aussi  fier  et  aussi 
vindicatif  que  cinq  cents  Douglas  et  cinq  cents  diables. 
Prenez  seulement  une  nuit  pour  y  réfléchir. 

—  Pas  un  seul  instant...  Mistress  Patullo!  tenez,  por- 
tez ce  billet  au  jeune  Ravenswood. 

—  Au  Maître  de  Ravenswood ,  madame. 

—  A  celui  à  qui  l'on  donne  ce  nom. 

—  Je  m'en  lave  les  mains,  dit  le  lord  garde  des 
sceaux ,  et  je  vais  au  jardin  voir  si  le  jardinier  a  préparé 
les  fruits  pour  le  dessert. 

—  Allez,  allez,  lui  dit-elle  en  le  regardant  d'un  air 
méprisant  ;  et  remerciez  le  ciel  de  vous  avoir  donné  une 
femme  aussi  capable  de  songer  à  l'honneur  de  la  famille 
que  vous  l'êtes  de  vous  occuper  de  poires  et  de  raisins. 

Le  lord  garde  des  sceaux  resta  dans  le  jardin  le  temps 
nécessaire  pour  que  l'explosion  pût  avoir  lieu  en  son 
absence,  et  pour  laisser  se  refroidir  la  première  chaleur 
du  ressentiment  de  Ravenswood. 

Quand  il  rentra  au  château,  il  trouva  le  marquis 
d'Athol  dans  le  salon ,  donnant  des  ordres  à  quelques- 
uns  de  ses  domestiques,  et  le  mécontentement  peint  sur 
le  visage.  Il  commençait  à  balbutier  quelques  excuses 
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pour  l'avoir  laissé  seul  si  long-temps,  mais  le  marquis 

l'interrompit. 

—  Je  présume ,  sir  William  ,  que  vous  connaissez  ce 
billet  véritablement  étrange ,  dont  votre  épouse  a  jugé  à 
propos  de  favoriser  mon  jeune  parent  (  prononçant 
avec  emphase  le  mot  mon  ) ,  et  par  conséquent  vous  êtes 
préparé  à  recevoir  mes  adieux.  Mon  parent  a  cru  pou- 
voir partir  sans  vous  en  faire,  les  politesses  qu'il  a  re- 
çues de  vous  se  trouvant  effacées  par  cet  affront  inat- 
tendu. 

—  Je  vous  proteste ,  milord ,  dit  sir  William  en  tenant 
à  la  main  le  billet  de  lady  Ashton  ,  que  je  suis  étranger , 
complètement  étranger  au  contenu  de  cette  lettre.  Je 
sais  que  lady  Ashton  a  des  préventions ,  qu'elle  écoute 
trop  un  premier  mouvement,  et  je  suis  sincèrement 
désespéré  de  ce  qui  vient  de  se  passer  ;  mais  j'espère 
que  vous  considérerez,  milord  ,  qu'une  femme... 

—  Sait  du  moins  ce  qu'elle  doit  aux  gens  d'un  cer- 
tain rang  ,  quand  elle-même  est  bien  née,  dit  le  marquis 
en  finissant  la  phrase. 

—  Cela  est  vrai ,  milord ,  dit  l'infortuné  lord  garde 
des  sceaux  ,  mais  vous  voudrez  bien  considérer  que  lady 
Ashton  est  une  femme... 

—  Qui  a  besoin  qu'on  lui  apprenne  quels  sont  les  de- 
voirs d'une  femme,  dit  le  marquis  en  l'interrompant 
encore.  Mais  la  voici,  et  je  veux  apprendre  d'elle-même 
quel  est  le  motif  d'une  insulte  si  extraordinaire  faite  à 
mon  parent,  tandis  que  lui  et  moi  nous  nous  trouvons 
sous  votre  toit. 

Lady  Ashton  entrait  en  ce  moment.  Sa  discussion 
avec  son  mari ,  un  entretien  qu'elle  avait  eu  ensuite 
avec  sa  fille,  ne  l'avaient  pas  empêchée  de  songer  aux 
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soins  de  sa  toilette.  Elle  était  en  grande  parure  ,  et  bril- 
lait de  toute  la  splendeur  dont  les  dames  de  qualité 
avaient  coutume  alors  de  s'entourer  en  pareilles  occa- 
sions. 

Le  marquis  d'Athol  la  salua  d'un  air  de  hauteur,  et 
elle  lui  paya  sa  politesse  en  même  monnaie.  Reprenant 
des  mains  passives  de  sir  William  le  billet  qu'il  venait 
de  lui  donner,  il  s'avança  vers  elle,  mais,  avant  qu'il 
eût  le  temps  de  lui  parler ,  elle  le  prévint  en  lui  disant  : 
—  Je  vois ,  milord ,  que  vous  êtes  sur  le  point  d'enta- 
mer un  sujet  de  conversation  fort  désagréable  ;  je  suis 
fâchée  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  qui  ait  pu  dé- 
ranger le  moins  du  monde  l'accueil  respectueux  dû  à 
Votre  Seigneurie.  Mais  j'ai  été  forcée  d'agir  comme  je  l'ai 
fait.  M.  Edgar  Ravenswood  a  abusé  de  l'hospitalité  qu'il 
avait  reçue  dans  cette  famille,  et  du  caractère  trop  fa- 
cile de  sir  William  Ashton ,  pour  s'emparer  du  cœur 
d'une  jeune  personne  sans  le  consentement  de  ses  pa- 
rens ,  consentement  qu'il  n'obtiendra  jamais. 

Tous  deux  se  récrièrent  en  même  temps: 

—  Mon  parent  est  incapable,...  dit  le  marquis. 

—  Il  est  impossible  que  ma  fille,...  dit  le  lord  garde 
des  sceaux. 

Ladv  Ashton  les  interrompit  tous  deux. 

—  Votre  parent ,  milord  ,  si  M.  Ravenswood  a  l'hon- 
neur de  l'être,  a  fait  des  efforts  clandestins  pour  séduire 
l'inexpérience  d'une  jeune  fille.  Votre  fille ,  sir  William, 
a  oublié  ses  devoirs  en  encourageant  les  soins  d'un 
amant  qui  était  le  dernier  des  hommes  auquel  elle  dût 
penser. 

—  Je  crois,  madame,  s'écria  le  lord  garde  des  sceaux, 
perdant  sa  patience  ordinaire ,  que  si  vous  n'avez  rien 
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île  mieux  à  nous  dire  ,  vous  auriez  mieux,  fait  de  garder 

pour  vous  ee  secret  de  famille. 

—  Pardonnez-moi,  sir  William,  répondit-elle  avec 
calme  :  milord  a  droit  de  connaître  quelle  a  été  la  cause 
qui  m'a  obligée  d'agir  comme  je  l'ai  fait  à  l'égard  d'un 
homme  qu'il  appelle  son  parent. 

—  C'est  une  cause ,  pensa  le  lord  garde  des  sceaux , 
qui  n'est  arrivée  qu'après  l'effet.  Car,  si  elle  existe,  je 
suis  sur  qu'elle  l'ignorait  quand  elle  a  écrit  à  Ravens- 
wood. 

—  C'est  la  première  fois  que  j'en  entends  parler,  dit 
le  marquis;  mais,  puisque  vous  avez  entamé  un  sujet 
si  délicat,  milady,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
la  naissance  et  les  relations  de  mon  parent  lui  donnaient 
le  droit  d'être  écouté  sans  colère,  d'être  du  moins  re- 
fusé avec  honnêteté ,  en  supposant  qu'il  ait  été  assez 
ambitieux  pour  oser  lever  les  yeux  jusque  sur  la  fille  de 
sir  William  Ashton. 

—  J'espère,  milord,  dit  la  mère,  que  vous  n'oubliez 
pas  quel  sang  coule  dans  les  veines  de  ma  fille  du  côté 
maternel  ? 

—  Je  connais  parfaitement  votre  généalogie,  milady. 
Je  sais  que  vous  descendez  d'une  branche  cadette  de  la 
famille  Douglas.  Mais  vous  devez  savoir  aussi  que  les 
Ravenswood  se  sont  alliés  trois  fois  avec  la  branche 
aînée.  Venons  au  fait,  milady.  Je  sais  qu'il  est  difficile 
de  vaincre  tout  à  coup  d'anciennes  préventions.  Je  sais 
qu'il  faut  les  excuser  jusqu'à  un  certain  point.  Bien  cer- 
tainement je  n'aurais  pas  laissé  partir  mon  parent  seul, 
après  l'insulte  qu'il  a  reçue,  si  je  n'avais  espéré  de  pou- 
voir servir  de  médiateur,  et  dans  cette  espérance  je  ne 
partirai  que  ce  soir,  ayant  donné  rendez-vous  au  Maître 
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de  Ravenswood  à  quelques  milles  d'ici.  Parlons  donc 
de  cette  affaire  avec  plus  de  sang-froid. 

— C'est  tout  ce  que  je  désire,  milord,  s'écria  vivement 
sir  William.  Lady  Asthon ,  joignez-vous  à  moi  pour 
tâcher  de  faire  à  Sa  Seigneurie  les  honneurs  de  notre 
maison. 

— Le  château,  comme  tout  ce  qu'il  contient,  dit  ladv 
Ashton  ,  est  aux  ordres  de  milord ,  aussi  long-temps 
qu'il  voudra  l'honorer  de  sa  présence.  Mais  quant  à  la 
discussion  d'un  sujet  si  désagréable,  j'espère 

—  Pardonnez-moi,  madame,  dit  le  marquis;  mais  je 
ne  veux  pas  vous  laisser  prendre  à  la  hâte  un  parti  dé- 
finitif sur  un  objet  si  important.  Oublions-le  quelques 
instans  pour  nous  occuper  de  choses  plus  agréables,  et 
nous  y  reviendrons  avec  un  esprit  moins  prévenu  et 
moins  aigri.  Mais  je  vois  qu'il  vous  est  arrivé  de  la  com- 
pagnie; permettez-moi  de  me  prévaloir  du  renouvelle- 
ment de  notre  connaissance  pour  vous  offrir  la  main. 

Lady  Ashton  sourit,  et  offrit  la  main  au  marquis ,  qui 
la  conduisit  dans  la  salle  à  manger  avec  toute  la  grâce 
et  la  galanterie  de  l'ancienne  cour,  qui  ne  permettait 
pas  encore  à  un  homme  bien  élevé  de  se  comporter  en- 
vers une  femme  bien  née  avec  aussi  peu  de  cérémonie 
qu'un  paysan  en  met  pour  danser  avec  sa  maîtresse  dans 
une  noce  de  village. 

Ils  y  trouvèrent  Craigengelt,  Bucklaw,  et  quelques 
voisins  que  le  lord  garde  des  sceaux  avait  invités  pour 
tenir  compagnie  au  marquis.  Miss  Ashton  prétexta  une 
indisposition  pour  se  dispenser  de  descendre,  et  sa  place 
resta  vacante  à  table.  Le  repas  fut  splendide  jusqu'à  la 
profusion,  et  les  convives  ne  se  séparèrent  que  bien 
avant  dans  la  nuit 

Tom    x\x.  ij 


CHAPITRE  XXIH 


«  Tel  fut  le  sort  de  notre  premier  père 
»   Mais  le  mien  est  Lien  plus  sévère  : 
»    Dans  son  exil  Eve  l'avait  suivi  : 
»   Et  moi  tout  seul  je  suis  banni.   » 

Waï,leh. 


Je  n'essaierai  pas  de  décrire  le  mélange  d'indignation 
et  de  regret  qu'éprouva  Ravenswood  en  s'éloignant  du 
château  qui  avait  appartenu  à  ses  ancêtres.  Les  termes 
dans  lesquels  était  conçu  le  billet  de  lady  Ashton  étaient 
tels  qu'il  ne  pouvait  demeurer  un  instant  de  plus  sans 
manquer  de  cette  fierté  dont  il  n'était  peut-être  que 
trop  abondamment  pourvu. 

Le  marquis  d'Athol ,  de  son  côté,  sentait  cet  affront 
rejaillir  en  partie  sur  lui;  mais  comme  il  désirait  faire 
quelques  efforts  pour  concilier  les  esprits,  il  laissa  partir 
seul  son  parent ,  après  lui  avoir  fait  promettre  de  l'at- 
tendre à  l'enseigne  de  la  Tanière  du  Renard,  petite  au- 
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berge  qui ,  comme  on  doit  s'en  souvenir,  était  située  à 
peu  près  à  mi-chemin  entre  le  château  de  Ravenswood 
et  la  tour  de  Wolfcrag ,  c'est-à-dire  à  environ  quatre 
milles  de  chacun  de  ces  deux  endroits.  Il  se  proposait 
de  l'y  rejoindre  dans  la  soirée ,  ou  au  plus  tard  le  len- 
demain matin.  S'il  n'avait  écouté  que  son  ressentiment, 
il  serait  parti  à  l'instant  même  ;  mais  sa  visite  couvrait 
des  projets  politiques  auxquels  il  ne  voulait  pas  renon- 
cer sans  essayer  du  moins  de  les  mettre  à  exécution.  Le 
Maître  de  Ravenswood  lui-même,  malgré  tout  son  dépit, 
ne  voulait  pas  fermer  la  porte  à  une  réconciliation  que 
pouvaient  amener  l'intercession  de  son  noble  parent  et 
les  sentimens  favorables  que  le  lord  garde  des  sceaux 
lui  avait  toujours  montrés.  Il  confirma  donc  le  marquis 
dans  l'intention  que  celui  -  ci  avait  de  rester  encore 
quelques  heures  chez  sir  William,  et  en  partit  lui-même 
sans  mettre  plus  de  délai  que  le  temps  nécessaire  pour 
convenir  de  l'endroit  où  il  attendrait  son  parent. 

Il  parcourut  au  grand  galop  toute  l'avenue  du  châ- 
teau ,  comme  s'il  eût  espéré,  par  la  rapidité  de  sa  course, 
échapper  aux  sentimens  tumultueux  auxquels  son  cœur 
était  en  proie.  Mais  quand  les  arbres  lui  cachèrent  les 
tours  élevées  du  château ,  il  ralentit  son  pas  peu  à  peu , 
et,  ne  pouvant  bannir  les  réflexions  pénibles  qui  l'agi- 
taient, il  finit  par  s'y  livrer.  Le  sentier  dans  lequel  il  se 
trouvait  conduisait  à  la  fontaine  de  la  Syrène  et  à  la 
chaumière  d'Alix;  cette  circonstance  lui  rappela  vive- 
ment les  idées  superstitieuses  qu'on  avait  généralement 
sur  la  prétendue  influence  de  cette  source  sur  la  maison 
de  Ravenswood  ,  et  les  avis  que  la  vieille  aveugle  lui 
avait  inutilement  donnés. 

—  Les  vieux  proverbes  disent  quelquefois  la  vérité, 
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pensa-t-il  :  la  fontaine  de  la  Syrène  a  encore  été  fatale  a 
la  famille  des  Ravenswood,  et  elle  a  vu  le  dernier  acte 
de  folie  de  l'héritier  de  cette  maison.  Alix  avait  raison  ; 
je  me  trouve  dans  la  situation  qu'elle  m'a  prédite,  ou 
plutôt  dans  une  position  plus  honteuse  encore  :  je  ne 
suis  point  allié  à  la  famille  de  celui  qui  a  causé  la  ruine 
de  la  mienne;  mais  je  me  suis  dégradé  jusqu'à  le  dési- 
rer, et  j'ai  essuyé  l'humiliation  d'être  repoussé  avec 
dédain. 

Nous  sommes  obligés  de  raconter  notre  histoire  telle 
que  nous  l'avons  apprise,  et  si  l'on  fait  attention  à  la 
distance  des  temps,  et  à  la  disposition  qu'avaient  au 
merveilleux  ceux  par  les  bouches  de  qui  ce  récit  a  suc- 
cessivement passé,  on  ne  sera  pas  surpris  d'y  trouver 
une  teinte  de  superstition  :  sans  cela  ce  ne  serait  pas  une 
histoire  écossaise. 

A  environ  deux  cents  pas  de  la  fontaine,  le  cheval 
d'Edgar  s'arrêta  tout  à  coup,  dressa  les  oreilles,  se  ca- 
bra, et  malgré  deux  coups  d'éperon  refusa  d'avancer, 
comme  s'il  eût  aperçu  quelque  objet  qui  l'effrayait.  Ra- 
venswood, jetant  les  yeux  de  tous  côtés,  aperçut,  à 
travers  les  décombres  et  les  arbres ,  une  femme  assise 
sur  la  même  pierre  qui  avait  servi  de  siège  à  Lucie  Ash- 
ton  lorsqu'ils  s'étaient  fait  l'aveu  fatal  de  leur  amour. 
La  première  idée  qui  se  présenta  à  son  esprit  fut  que 
Lucie ,  ayant  présumé  qu'il  prendrait  cette  route,  s'était 
rendue  en  cet  endroit  pour  s'affliger  quelques  momens 
avec  lui  avant  de  le  quitter.  Il  descendit  de  son  cheval 
après  avoir  fait  inutilement  de  nouveaux  efforts  pour  le 
faire  avancer,  et,  l'ayant  attaché  à  un  arbre,  il  courut 
vers  la  fontaine,  en  criant:  — Miss  Ashton!  Lucie! 

La  figure  qu'il  avait  aperçue  se  tourna  vers  lui  en  ce 
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moment;  mais  quelle  fut  sa  surprise!  au  lieu  de  voir  les 
traits  de  la  fille  du  lord  garde  des  sceaux  ,  il  crut  recon- 
naître ceux  de  la  vieille  Alix.  Il  resta  immobile  d'éton- 
nement.  La  singularité  de  son  vêtement ,  qui  l'envelop- 
pait de  la  tête  aux  pieds,  et  qu'on  aurait  pu  prendre 
pour  un  linceul;  sa  taille,  qui  lui  parut  plus  grande  et 
plus  droite  que  de  coutume;  l'étrange  circonstance  de 
trouver  seule ,  à  près  d'un  mille  de  sa  demeure ,  une 
femme  infirme ,  aveugle  et  décrépite,  tout  contribuait  à 
le  frapper  de  surprise  et  même  d'une  sorte  de  terreur. 
Elle  étendit  vers  lui  sa  main  flétrie,  comme  pour  lui  dé- 
fendre d'avancer;  elle  remuait  les  lèvres  comme  si  elle 
eût  prononcé  quelques  paroles ,  mais  aucun  son  ne  se 
faisait  entendre.  Ravenswood  s'arrêta  d'abord,  et  quand 
il  voulut  de  nouveau  s'avancer,  Alix  ,  ou  son  apparition, 
se  glissa  derrière  les  arbres,  le  visage  toujours  tourné 
vers  lui ,  et  disparut  derrière  le  feuillage. 

Le  Maître  de  Ravenswood  ne  put  maîtriser  son  émo- 
tion, et  demeura  quelques  instans  immobile  à  l'endroit 
où  il  avait  cessé  d'apercevoir  la  vieille  aveugle.  Enfin, 
rappelant  tout  son  courage,  il  s'avança  jusqu'à  la  pierre 
sur  laquelle  il  l'avait  vue  assise;  mais  rien  n'annonçait 
qu'un  être  mortel  en  eût  approché,  et  le  gazon  qui 
croissait  tout  autour  ne  paraissait  pas  même  avoir  été 
foulé  aux  pieds. 

Plein  de  ces  idées  étranges  et  confuses  qui  naissent 
dans  l'esprit  d'une  personne  qui  croit  avoir  vu  une  ap- 
parition surnaturelle,  le  Maître  de  Ravenswood  retourna 
vers  l'endroit  où  il  avait  laissé  son  cheval,  non  sans  re- 
garder plusieurs  fois  en  arrière  pour  voir  si  cet  être 
merveilleux  ne  reparaîtrait  point.  Mais,  soit  que  cette 
apparition  fut  réelle  ou  fût  l'ouvrage  d'une  imagination 
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agitée,  le  même  prodige  ne  se  représenta  point  à  ses 
yeux ,  et  il  trouva  son  cheval  tout  en  sueur,  et  comme 
tremblant  de  cette  espèce  d'inquiétude  et  de  crainte 
qu'on  supposait  alors  qu'inspire  aux  animaux  la  pré- 
sence d'un  spectre  ou  d'un  esprit.  Il  le  fit  marcher  au 
pas  en  le  flattant  de  la  main ,  mais  l'animal  tremblait 
encore ,  comme  s'il  eût  craint  d'apercevoir  derrière 
chaque  arbre  quelque  nouvel  objet  de  terreur. 

— Est-il  possible,  se  dit  Edgar,  que  mes  yeux  m'aient 
trompé  de  cette  manière?  N'ai-je  pas  reconnu  les  traits 
de  la  vieille  Alix,  quoiqu'elle  me  parût  marcher  plus 
légèrement  que  de  coutume?  Les  infirmités  de  cette 
femme  seraient-elles  supposées ,  afin  d'exciter  la  com- 
passion? ou  bien  faut-il  que  je  partage  ce  que  j'appelais 
tout  à  l'heure  les  préjugés  populaires ,  et  que  je  croie 
qu'elle  est  en  commerce  avec  les  esprits  de  ténèbres? 
J'éclaircirai  ce  mystère  ;  il  faut  que  je  sache  sur  quoi 
fixer  mes  idées. 

En  se  livrant  à  de  pareilles  réflexions ,  il  arriva  près  du 
jardin  d'Alix.  La  porte  en  était  ouverte  ;  mais  quoique 
la  journée  fût  très-belle ,  et  que  le  soleil  répandît  une 
chaleur  bienfaisante,  il  ne  la  vit  pas  sur  le  banc  où  elle 
s'asseyait  ordinairement ,  sous  le  grand  saule  pleureur. 
Il  s'approcha  de  la  chaumière  ,  et  y  entendit  une  voix 
de  femme  qui  semblait  pleurer  et  gémir.  Il  frappa  à  la 
porte  ;  personne  ne  lui  répondit.  Après  avoir  attendu 
quelques  instans,  il  leva  le  loquet,  entra  dans  la  chambre, 
et  se  trouva  dans  un  séjour  de  deuil  et  de  solitude.  Le 
corps  inanimé  de  la  malheureuse  aveugle  était  étendu 
sur  le  grabat  où  elle  venait  de  rendre  le  dernier  soupir. 
La  jeune  fille  qui  demeurait  avec  elle,  assise  dans  un 
coin  de  la  chambre,  se  tordait  les  mains,  poussait  des 
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sanglots,  et  semblait  partagée  entre  la  douleur  et  une 
terreur  puérile. 

La  présence  du  Maître  de  Ravenswood  parut  encore 
S'effrayer  davantage.  Il  tâcha  de  la  consoler  et  de  la 
calmer,  enfin  elle  lui  dit  : 

— Vous  arrivez  trop  tard  ! 

Ne  pouvant  concevoir  le  sens  de  ces  mots,  il  lui  fil 
diverses  questions;  et  il  apprit  qu'Alix,  s'étant  trouvée 
fort  mal  pendant  la  nuit,  avait  envoyé  un  paysan  au 
château  pour  demander  une  entrevue  au  Maître  de  Ra- 
venswood, et  avait  témoigné  la  plus  grande  impatience 
de  le  voir  arriver.  Mais  les  messagers  envoyés  par  les 
pauvres  sont  souvent  coupables  de  négligence;  le  paysan 
n'était  arrivé  au  château  qu'après  le  départ  de  Ravens- 
wood, et  s'était  trop  amusé  à  regarder  les  beaux  équi- 
pages des  nouveaux  venus,  pour  se  presser  de  venir 
rendre  compte  de  son  message. 

—  Cependant  l'inquiétude  d'Alix  croissait  avec  les 
angoisses  de  son  agonie,  et,  comme  le  dit  Babie,  sa 
seule  garde-malade,  elle  adressa  au  ciel  la  plus  fervente 
prière  pour  qu'il  lui  fut  permis  de  voir  encore  une  fois 
le  fils  de  son  ancien  maître,  afin  de  lui  rappeler  des 
choses  qu'elle  lui  avait  déjà  dites.  Elle  était  morte 
comme  la  cloche  du  village  voisin  venait  de  sonner  une 
heure. 

Ces  derniers  mots  firent  tressaillir  Ravenswood.  Il 
avait  entendu  sonner  une  heure  quelques  instans  avant 
de  voir  l'apparition  qui  avait  tellement  effrayé  son  che- 
val, et  qu'il  était  assez  disposé  maintenant  à  regarder 
comme  le  spectre  de  la  défunte. 

Par  égard  tant  pour  les  droits  de  l'humanité  que  pour 
Ja  mémoire  d'une  femme  qui  avait  été  toujours  si  dé- 
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vouée  à  sa  famille,  Ravenswood  crut  devoir  veiller  aux 
soins  de  ses  obsèques.  Il  apprit  de  Babie  qu'Alix  avait 
exprimé  plusieurs  fois  le  désir  d'être  enterrée  dans  un 
cimetière  situé  près  de  l'auberge  de  la  Tanière  du  Renard, 
au  milieu  duquel  se  trouvait  le  caveau  destiné  jadis  à 
recevoir  les  dépouilles  mortelles  des  membres  de  la  fa- 
mille de  Ravenswood  et  de  plusieurs  de  leurs  vassaux. 
Edgar  crut  devoir  satisfaire  ce  désir  très-ordinaire  aux 
paysans  d'Ecosse,  et  chargea  Babie  d'aller  dans  le  vil- 
lage voisin  chercher  quelques  femmes  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  la  pauvre  aveugle,  lui  ayant  promis 
de  garder  le  corps  jusqu'à  son  retour,  ce  qui  passe  en 
Ecosse ,  comme  autrefois  en  Thessalie ,  pour  une  chose 
absolument  indispensable. 

Babie  partit,  et  Ravenswood,  pendant  une  demi- 
heure  ou  environ,  se  trouva  seul,  gardant  le  corps  in- 
animé de  celle  dont  l'esprit  lui  avait  apparu  quelques 
instans  auparavant,  à  moins  que  ses  yeux  ne  l'eussent 
étrangement  trompé.  Malgré  son  courage  naturel ,  il 
était  vivement  affecté  par  un  concours  de  circonstances 
si  extraordinaires. 

—  Elle  est  morte,  pensait-il  en  adressant  au  ciel  une 
ardente  prière  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  me  voir  en- 
core une  fois.  Serait-il  donc  possible  qu'un  désir  ar- 
demment conçu  pendant  la  dernière  angoisse  de  la 
mort  survécut  à  la  catastrophe,  franchît  les  barrières 
imposantes  du  inonde  intellectuel,  et  en  transportât  de- 
vant nous  les  habitans  avec  les  formes  et  les  couleurs  de 
la  vie? 

—  Mais  pourquoi  celle  qui  s'est  montrée  à  mes  yeux 
n'a-t-elle  pu  se  faire  entendre  à  mon  oreille?  Pourquoi 
cette  violation  des.  lois  de  la  nature  serait-elle  permise? 
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Vaines  questions,  que  la  mort  seule  pourra  résoudre, 
quand  elle  m'aura  rendu  semblable  à  l'être  inanimé  que 
j'ai  sous  les  yeux. 

En  parlant  ainsi,  il  jeta  un  regard  sur  la  défunte;  et, 
éprouvant  une  sorte  de  répugnance  à  voir  ses  traits 
plus  long-temps ,  il  lui  couvrit  la  figure  d'un  drap.  Il 
s'assit  alors  dans  un  vieux  fauteuil  de  bois  de  chêne 
sculpté,  portant  les  armes  de  sa  famille,  dont  Alix 
avait  réussi  à  s'assurer  la  possession  dans  le  pillage  que 
les  créanciers,  les  officiers  de  justice  et  les  domestiques 
avaient  fait  du  mobilier  du  château  de  Ravenswood , 
lorsque  le  feu  lord  avait  été  obligé  de  l'abandonner.  Il 
chercha  alors  à  écarter  de  son  esprit,  autant  qu'il  le 
put,  les  idées  superstitieuses  dont  l'avait  rempli  l'inci- 
dent que  nous  venons  de  rapporter.  Les  pensées  qui 
l'occupaient  étaient  déjà  assez  lugubres,  sans  qu'une 
terreur,  causée  par  des  événemens  surnaturels,  vint  les 
rendre  encore  plus  sombres,  lorsque,  après  avoir  été 
l'amant  aimé  de  Lucie  Ashton,  l'ami  estimé  et  honoré 
de  son  père,  il  se  voyait  seul,  abandonné,  gardien  des 
dépouilles  mortelles  d'une  vieille  femme  décédée  dans 
le  sein  de  l'indigence. 

Il  fut  cependant  remplacé  dans  cette  triste  fonction  plus 
tôt  qu'il  ne  pouvait  raisonnablement  l'espérer  d'après 
la  distance  qui  séparait  la  chaumière  d'Alix  et  le  vil- 
lage ,  et  surtout  en  considérant  l'âge  et  les  infirmités  de 
trois  vieilles  femmes  qui,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion militaire,  vinrent  le  relever  de  garde.  Dans  toute 
autre  occasion,  ces  respectables  sibylles  se  seraient 
moins  hâtées.  La  première  avait  plus  de  quatre-vingts 
ans;  la  deuxième  était  paralytique,  et  la  troisième  boi- 
teuse: mais  les  honneurs  à  rendre  aux  morts  sont  un 
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devoir  que  les  paysans  écossais  des  deux  sexes  se  font 
une  joie  de  remplir.  Je  ne  sais  si  c'est  une  suite  du  ca- 
ractère de  ce  peuple  grave  et  enthousiaste,  ou  un  sou- 
venir des  anciens  usages  catholiques  du  temps  où  l'on 
regardait  les  funérailles  comme  une  époque  de  réjouis- 
sance pour  les  vivans;  mais  la  bonne  chère  et  même 
l'ivresse  accompagnaient  et  accompagnent  encore  sou- 
vent en  Ecosse  la  cérémonie  des  obsèques.  Ce  que  la 
cérémonie  funèbre,  ou  drcgy ,  comme  on  l'appelle,  est 
pour  les  hommes ,  les  tristes  soins  à  donner  au  cadavre 
avant  de  le  confier  à  la  terre  le  sont  pour  les  femmes. 
Étendre  les  membres,  raidis  par  la  mort,  sur  une 
table  préparée  à  cet  effet,  envelopper  le  corps  dans  du 
linge  blanc ,  le  placer  dans  le  cercueil ,  c'étaient  là  des 
opérations  dont  les  vieilles  femmes  étaient  toujours 
chargées,  et  dont  elles  trouvaient  un  sombre  plaisir  à 
s'acquitter. 

Les  trois  vieilles  saluèrent  le  Maître  de  Ravenswood 
avec  un  sourire  sombre,  qui  lui  rappela  la  rencontre  de 
Macbeth  et  des  sorcières  sur  les  bruyères  desséchées  de 
Forres.  Il  leur  remit  quelque  argent,  et  leur  recom- 
manda de  donner  les  soins  d'usage  au  corps  d'Alix,  ce 
dont  elles  se  chargèrent  bien  volontiers,  lui  disant  qu'il 
fallait  qu'il  sortît  de  la  chaumière  avant  qu'elles  com- 
mençassent leurs  opérations.  Edgar  y  était  très-disposé, 
et  il  ne  s'arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour  leur  de- 
mander où.  il  pourrait  trouver  le  sacristain  ou  le  bedeau 
chargé  du  cimetière  de  l'Armitage,  afin  de  faire  tout 
préparer  pour  la  réception  d'Alix  dans  le  lieu  de  repos 
qu'elle  avait  elle-même  choisi. 

—  Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  trouver  John 
Mortsheugh,  lui  dit  la  plus  vieille  des  trois  sibylles;  il 
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demeure  près  de  la  Tanière  du  Renard,  maison  où  il  y  a 
eu  tant  de  joyeux  repas;  car  la  mort  est  la  proche  voi- 
sine des  banquets. 

—  C'est  bien  vrai,  commère,  dit  la  boiteuse  en  s'ap- 
puyant  sur  une  béquille  qui  suppléait  à  sa  jambe  gauche 
plus  courte  que  l'autre  ;  et  je  me  rappelle  encore  que  ce 
fut  à  l'un  de  ces  festins  que  le  père  du  Maître  de  Ra- 
venswood,  ici  présent,  tua  le  jeune  Blackhall  d'un  coup 
d'épée  pour  un  mot  qu'ils  s'étaient  dit  en  buvant  en- 
semble du  vin,  de  l'eau-de  vie,  ou  n'importe  quoi  ;  de 
sorte  que  le  pauvre  jeune  homme ,  qui  était  entré  gai 
comme  l'alouette,  sortit  de  l'auberge  les  pieds  en  avant. 
C'est  moi  qui  fus  chargée  de  l'ensevelir  ;  et ,  quand  le 
sang  eût  été  bien  essuyé,  c'était  un  des  plus  beaux  corps 
qu'on  pût  voir. 

On  croira  aisément  que  le  récit  d'une  telle  anecdote 
précipita  le  départ  de  Ravenswood,  pour  qui  une  pa- 
reille compagnie  était  insupportable.  Mais,  en  allant 
reprendre  son  cheval  attaché  à  un  arbre ,  pendant  qu'il 
resserrait  les  sangles  delà  selle,  et  qu'il  s'apprêtait  à  y 
monter,  il  ne  put  s'empêcher  d'entendre  une  conversa- 
tion à  son  sujet  entre  l'octogénaire  et  la  boiteuse.  Ce 
digne  couple  s'était  rendu  dans  le  jardin  pour  y  cueillir 
du  romarin  ,  de  la  rue ,  du  thym  et  d'autres  herbes  aro- 
matiques pour  en  placer  une  partie  sur  le  corps  de  la 
défunte,  et  pour  faire  avec  le  reste  des  fumigations 
dans  la  chambre.  La  paralytique,  déjà  fatiguée  de  la 
course  qu'elle  avait  faite,  était  restée  pour  garder  le 
corps,  de  crainte  que  les  sorcières  ou  les  esprits  ne 
vinssent  s'en  emparer.  Le  Maître  de  Ravenswood  en- 
tendit donc  le  dialogue  suivant,  qui  avait  lieu  à  demi- 
voix  : 
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—  Voilà  une  superbe  tige  de  ciguë,  Ailsie  Gourlay, 
dit  la  boiteuse  :  plus  d'une  sorcière  autrefois  n'aurait 
pas  voulu  une  meilleure  monture  pour  courir  au  clair 
de  lune  à  travers  les  airs,  et  descendre  jusque  dans  la 
cave  du  roi  de  France. 

—  Vous  avez  raison,  Annie  Winnie,  répondit  l'oc- 
togénaire; mais  aujourd'hui  le  diable  lui-même  est  de- 
venu aussi  dur  que  le  lord  garde  des  sceaux  et  les 
seigneurs  du  conseil  privé ,  qui  ont  des  cœurs  de 
pierre;  tous,  jusqu'aux  en  fan  s ,  nous  traitent  de  sor- 
cières, et  cependant  vous  aurez  beau  dire  vingt  fois  vos 
prières  à  rebours,  Satan  ne  daignerait  point  paraître 
devant  vous. 

—  Avez-vous  vu  quelquefois  le  Noir  Voleur  (i), 
Ailsie  ? 

—  Non;  mais  j'en  ai  rêvé  bien  souvent,  et  je  crois 
bien  que  quelque  jour  on  me  brûlera  pour  cela.  Mais 
n'importe,  Winnie  ;  voilà  le  dollar  que  nous  a  donné  le 
Maître  de  Ravenswood  ;  nous  enverrons  chercher  du 
pain,  de  la  bière  et  du  tabac,  un  peu  d'eau-de-vie  que 
nous  brûlerons  avec  du  sucre;  et  que  le  diable  vienne 
ou  non,  ma  commère,  nous  n'en  passerons  pas  la  nuit 


moins  gaiement. 


Et  à  ces  mots  ses  lèvres  ridées  laissèrent  échapper  un 
rire  affreux,  semblable  au  cri  d'un  hibou. 

—  Le  Maître  de  Ravenswood  est  un  brave  jeune 
homme,  reprit  Annie  Winnie;  il  est  généreux,  et  beau 
garçon  par-dessus  tout,  large  des  épaules,  étroit  des 
reins.  Ce  sera  un  beau  cadavre  ;  je  voudrais  être  char- 
gée de  l'ensevelir  après  sa  mort. 

(i)  Salan.  —  Êp. 
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—  Il  est  écrit  sur  son  front,  Annie  Winnie,  dit  l'oc- 
togénaire, que  ni  mains  d'homme,  ni  mains  de  femme 
ne  le  placeront  dans  le  cercueil;  son  corps  sera  franc  du 
dernier  toucher;  vous  pouvez  compter  là-dessus,  car 
je  le  tiens  de  bonne  part. 

—  Mourra-t-il  donc  sur  le  champ  de  bataille,  Ailsie 
Gourlay,  comme  la  plupart  de  ses  ancêtres?  mourra- 
t-il  par  le  fer  ou  par  le  feu  ? 

— Ne  me  faites  plus  de  questions  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  le  même  honneur. 

— Vous  savez  plus  de  choses  que  bien  d'autres ,  Ailsie 
Gourlay  ;  mais  qui  donc  vous  en  a  tant  appris  ? 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas  ;  mais  comptez  sur  ce 
que  je  vous  dis. 

— Mais  cependant  vous  prétendez  que  vous  n'avez  ja- 
mais vu  le  Noir  Voleur? 

—  Je  le  tiens  de  bonne  part ,  vous  dis-je  ;  son  sort  a 
été  prédit  avant  qu'il  eût  mis  sa  première  chemise. 

—  Paix!  j'entends  trotter  son  cheval;  le  bruit  de  son 
pas  ne  paraît  guère  de  bon  augure. 

—  Allons  donc,  mes  commères,  allons  donc!  s'écria 
la  paralytique  sans  sortir  de  la  chaumière  ;  faisons  et 
disons  tout  ce  qui  est  nécessaire  ;  si  nous  ne  nous  dé- 
pêchons pas ,  les  membres  se  raidiront ,  et  vous  savez 
que  cela  porte  malheur. 

Ravenswood  était  alors  trop  loin  pour  en  entendre 
davantage;  il  méprisait  le  plus  grand  nombre  des  pré- 
jugés ordinaires  sur  la  sorcellerie,  les  présages  et  la  di- 
vination ,  si  généralement  adoptés  en  Ecosse  à  cette 
époque ,  que  celui  qui  paraissait  en  douter  était  regardé 
comme  aussi  coupable  d'impiété  que  les  Juifs  et  les 
Sarrasins  mécréans;  il  savait  aussi  que  la  crainte  de  ia 
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mort  et  les  tortures  qu'on  leur  faisait  subir  avaient  sou- 
vent forcé  de  vieilles  femmes  pauvres  et  infirmes  à  se 
déclarer  sorcières,  que  cet  aveu  d'un  crime  imaginaire 
avait  servi  de  motif  à  ces  condamnations  aussi  absurdes 
que  cruelles  qui  firent  la  honte  des  tribunaux  d'Ecosse 
pendant  le  dix-septième  siècle.  Mais  l'apparition  réelle 
ou  imaginaire  qu'il  avait  eue  dans  cette  matinée  lui 
avait  rempli  l'esprit  d'idées  superstitieuses  qu'il  s'ef- 
forçait en  vain  d'en  bannir.  La  nature  de  l'affaire  qui 
le  conduisait  à  l'enseigne  de  la  Tanière  du  Renard ,  où  il 
ne  tarda  pas  à  arriver,  n'était  pas  très-propre  à  les  dis- 
siper. 

Il  s'informa  de  la  demeure  de  Mortsheugh,  chargé 
du  soin  du  cimetière,  appelé  F  ermitage,  où  devaient  être 
déposés  les  restes  d'Alix  ;  et,  ayant  appris  que  sa  maison 
était  mitoyenne  avec  les  murs  de  ce  champ  du  repos,  il 
en  prit  le  chemin.  Ce  cimetière  était  situé  entre  deux 
montagnes,  dans  une  petite  et  étroite  vallée,  arrosée 
par  un  ruisseau  d'eau  limpide  sortant  d'un  rocher  sous 
lequel  la  nature  avait  creusé  une  grotte  à  laquelle  l'art 
avait  ensuite  donné  intérieurement  la  forme  d'une  croix. 
C'était  l'ermitage  où  quelque  Saxon  avait  fait  pénitence 
dans  des  siècles  bien  éloignés ,  et  qui  avait  donné  à  ce 
lieu  le  nom  qu'il  portait  encore.  Plus  récemment,  la 
riche  abbaye  de  Coldingham  avait  établi  une  chapelle 
dans  cet  endroit  ;  mais  il  n'en  restait  d'autres  vestiges 
que  le  cimetière  qui  l'entourait,  et  qui  servait  encore 
pour  ceux  qui  témoignaient  de  leur  vivant  le  désir  d'y 
être  enterrés.  Quelques  ifs  solitaires  croissaient  encore 
dans  cette  enceinte  sacrée.  Là  avaient  été  ensevelis  au- 
trefois nombre  de  guerriers  illustres  et  de  nobles  ba- 
rons; mais  leurs  noms  étaient  oubliés,  et  leurs  monu- 
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mens  détruits ,  tandis  qu'on  y  voyait  encore  la  pierre 
grossièrement  taillée  qui  marque  la  sépulture  des  per- 
sonnes d'une  condition  inférieure. 

La  demeure  du  bedeau  était  une  chaumière  appuyée 
sur  le  mur  du  cimetière,  et  si  basse  que  le  toit  qui  la 
couvrait  touchait  presque  à  terre  des  deux  côtés.  Ce  toit 
avait  été  couvert  en  chaume  :  mais  ce  chaume  avec  le 
temps  était  devenu  un  terreau  fertile  qui  nourrissait  de 
nombreuses  familles  de  pariétaires,  de  joubarbes  et 
d'herbes  de  toute  espèce ,  de  sorte  qu'au  premier  coup 
d'œil  on  aurait  cru  que  c'était  un  tertre  funèbre.  Ra- 
venswood  frappa  à  la  porte ,  et  apprit  que  le  bedeau 
était  en  ce  moment  à  une  noce,  car  il  réunissait  les 
fonctions  de  ménétrier  à  celles  de  fossoyeur.  Il  retourna 
donc  à  la  Tanière  du  Renard ,  après  avoir  averti  qu'il  re- 
viendrait le  lendemain  parler  à  l'homme  dont  le  double 
métier  le  rendait  également  utile  dans  la  maison  de 
deuil  et  dans  celle  des  fêtes. 

Un  courrier  du  marquis  arriva  à  l'auberge  quelques 
instans  après  pour  prévenir  Ravenswood  que  son  maître 
ne  pourrait  venir  le  joindre  que  le  lendemain  matin  ,  et 
Edgar,  qui,  sans  cette  circonstance,  serait  retourné 
dans  sa  tour  de  Wolfcrag ,  prit  le  parti  de  rester  dans 
l'auberge  pour  y  attendre  son  noble  parent. 


CHAPITRE  XXIV. 


IIamlet.     Ce  galllard-là  n'a-t-il  donc  pas  le  sentiment  de  ce  qu'il 
fait!  Il  chante  en  creusant  un  tombeau, 

Horatio.     L'habitude  lui  a  rendu  cette  occupation  indifférente. 

IIami.lt.     Voilà  ce  que  c'est  :  la  main  qui  travaille  peu  a  le  tact 
plus  délicat. 

Hamlet  ,  acte  v ,  scène  i. 


Le  sommeil  de  Ravenswood  fut  interrompu  par  des 
visions  effrayantes,  et  le  temps  qu'il  passa  sans  dormir 
fut  troublé  par  de  tristes  réflexions  sur  le  passé,  et 
agité  par  la  crainte  que  lui  inspirait  l'avenir.  Il  fut 
peut-être  le  seul  voyageur  qui  ait  passé  une  nuit  dans 
ce  misérable  chenil  sans  s'être  plaint  le  lendemain  de  la 
manière  dont  il  y  avait  été  logé  ;  c'est  lorsque  l'esprit 
est  tranquille  que  le  corps  est  délicat.  Il  se  leva  de  très- 
bonne  heure,  dans  l'espoir  que  la  fraîcheur  du  matin 
lui  accorderait  le  calme  que  la  nuit  lui  avait  refusé ,  et 
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il  se  mit  en  marche  vers  le  cimetière,  qui  était  à  environ 
un  demi-mille  de  la  Tanière  du  Renard. 

Une  fumée  bleuâtre  et  légère  qui  commençait  à 
s'élever  au-dessus  de  la  demeure  du  bedeau  et  distin- 
guait le  séjour  des  vivans  de  l'habitation  des  morts,  lui 
apprit  que  Mortsheugh  était  de  retour  et  déjà  levé.  En 
passant  devant  la  porte  du  cimetière,  qui  était  ouverte, 
il  y  vit  un  vieillard  occupé  à  creuser  une  fosse ,  occu- 
pation qui  le  porta  à  croire  que  c'était  le  personnage 
qu'il  cherchait. 

—  Ma  destinée,  pensa  Edgar,  semble  se  plaire  à  me 
présenter  des  scènes  de  mort  et  de  deuil  ;  mais  c'est  une 
faiblesse  que  de  me  livrer  à  de  pareilles  idées,  je  ne 
souffrirai  pas  qu'elles  s'emparent  de  mon  esprit,  et 
qu'elles  égarent  davantage  mon  imagination. 

Le  vieillard,  en  voyant  Ravenswood  s'avancer,  cessa 
de  travailler;  et,  les  bras  appuyés  sur  sa  bêche,  il  sem- 
blait attendre  qu'il  lui  expliquât  ce  qu'il  désirait  de  lui; 
mais,  voyant  que  l'étranger  gardait  le  silence,  il  entama 
lui-même  la  conversation  à  sa  manière. 

—  Vous  êtes  une  pratique  qui  venez  pour  un  mariage, 
monsieur,  j'en  réponds. 

—  Qui  peut  vous  le  faire  croire,  mon  ami?  lui  de- 
manda Ravenswood. 

—  C'est  que  je  mange  à  deux  râteliers,  monsieur;  je 
manie  tour  à  tour  l'archet  et  la  pioche,  et  je  préside  al- 
ternativement aux  préliminaires  de  la  naissance  et  aux 
suites  du  trépas.  Je  n'ai  besoin  que  d'un  coup  d'œil  pour 
voir  ce  que  désire  de  moi  celui  qui  vient  me  trouver. 

.  —  Pour  aujourd'hui  cependant  vous  vous  êtes 
l  rompe. 

—  Vraiment?  dil   le  sacristain  en  le  regardant  avec 
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plus  d'attention:  cela  se  peut  bien,  tout  homme  est 
faible:  Certainement  je  vois  sur  vos  sourcils  froncés  un 
signe...  quelque  chose  enfin  qui  peut  annoncer  la  mort 
tout  aussi  bien  que  le  mariage.  Au  surplus,  monsieur, 
ma  bêche  et  ma  pioche  sont  à  votre  service,  comme 
mon  archet  et  mon  violon. 

—  Je  désire,  dit  Edgar,  que  vous  prépariez  un  en- 
terrement décent  pour  une  pauvre  vieille  femme, 
nommée  Alix  Gray,  qui  demeurait  à  Craigfoot,  dans  le 
parc  de  Ravenswood. 

—  Alix  Gray  !  l'aveugle  Alix  !  elle  est  donc  morte  à  la 
lin  !  Allons,  c'est  encore  un  coup  de  cloche  qui  m'avertit 
de  me  préparer  à  partir.  Je  me  souviens  encore  du  temps 
où  Hobby  Gray  l'a  amenée  dans  le  pays.  Elle  était  jolie 
fille  alors,  et,  parce  qu'elle  était  du  sud,  elle  avait  l'air 
de  nous  regarder  tous  du  haut  en  bas.  Qu'est  devenu 
son  orgueil  aujourd'hui!  la  voilà  donc  morte! 

—  Hier  à  une  heure.  Elle  a  désiré  être  enterrée  ici 
près  de  son  mari.  Vous  savez  sans  doute  dans  quel  en- 
droit son  corps  a  été  placé? 

—  Si  je  le  sais  ?  Je  pourrais  nommer  tous  ceux  qui 
ont  été  enterrés  ici  depuis  trente  ans,  et  montrer  la 
place  où  chacun  d'eux  a  été  déposé.  Mais  il  faut  lui 
creuser  une  fosse.  Dieu  me  protège!  ce  n'est  pas  une 
fosse  ordinaire  pour  une  pareille  femme  :  il  en  faut  une 
de  six  pieds  de  profondeur  au  moins,  sans  quoi,  si  tout 
ce  qu'on  a  dit  d'Alix  dans  sa  vieillesse  est  vrai,  ses  com- 
mères les  autres  sorcières  sauront  bien  l'en  faire  sortir 
pour  la  mener  avec  elles  au  sabbat.  Mais  que  je  fasse 
une  fosse  de  trois  pieds  ou  de  six ,  qui  est-ce  qui  me 
paiera,  s'il  vous  plaît? 

—  Je  me  charge  de  payer  tous  les  frais  raisonnables. 
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—  Raisonnables  !  Ecoutez  donc  :  il  y  a  ma  journée 
pour  creuser  la  fosse,  et  puis  la  sonnerie  (quoique  la 
cloche  soit  cassée),  ensuite  le  cercueil;  enfin  Ja  bière  et 
l'eau-de-vie  pour  arroser  tout  cela  ;  et  je  ne  vois  pas  que 
vous  puissiez  la  faire  enterrer  décemment,  comme  vous 
dites,  à  moins  de  seizes  livre  d'Ecosse. 

—  Les  voici ,  et  même  quelque  chose  de  plus.  Veillez 
donc  à  ce  que  tout  se  passe  convenablement. 

—  Vous  êtes  sans  doute  un  de  ses  parens  d'Angle- 
terre? J'ai  entendu  dire  qu'elle  s'était  mariée  au-des- 
sous de  sa  condition.  Si  cela  est,  vous  avez  bien  fait  de 
la  laisser  ronger  son  frein  pendant  sa  vie,  et  vous  faites 
bien  de  la  faire  enterrer  convenablement  après  sa  mort  ; 
car  les  honneurs  qu'on  rend  aux  défunts  rejaillissent 
encore  plus  sur  leur  famille  que  sur  eux-mêmes.  On 
peut  fort  bien  laisser  ses  parens  se  tirer  d'affaire  comme 
ils  peuvent  quand  ils  vivent,  et  porter  la  peine  de  leur 
folie  ;  mais  il  n'est  pas  naturel  de  les  laisser  enterrer 
comme  des  chiens  quand  ils  sont  morts,  parce  que  ce 
serait  un  déshonneur  pour  toute  la  parenté.  Quant  au 
défunt,  qu'est-ce  que  cela  lui  fait? 

—  J'espère  ,  dit  Ravenswood ,  qui  s'amusait  des  dis- 
sertations philosophiques  du  grave  fossoyeur,  que  vous 
ne  voudriez  pas  davantage  qu'on  négligeât  les  cérémonies 
des  mariages  ? 

Le  vieillard  leva  sur  lui  ses  yeux  gris  encore  pleins  de 
vivacité,  d'un  air  qui  semblait  dire  qu'il  comprenait 
fort  bien  cette  plaisanterie;  mais  reprenant  sur-le-champ 
son  ton  de  gravité  :  —  Des  mariages  !  répéta-t-il ,  non 
vraiment.  Négliger  les  solennités  des  mariages,  ce  serait 
manquer  d'égards  pour  la  population.  On  doit  les  cé- 
lébrer avec  toute   la  pompe  possible ,    par    la   bonne 
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chère,  par  la  réunion  des  amis,  par  le  son  des  instru- 
niens,  tel  que  la  harpe,  la  saquebute  et  le  psaltérion, 
ou ,  à  défaut  de  ces  instrumens  antiques,  par  la  flûte  et 
le  violon. 

—  Et  j'ose  dire ,  ajouta  Ravenswood ,  que  le  violon 
seul  dédommagerait  de  l'absence  de  tous  les  autres. 

Le  bedeau  le  regarda  encore  d'un  air  malin.  —  Sans 
doute,  sans  doute,  répondil-il,  si  l'on  en  jouait  bien. 
Mais  vous  me  parliez  de  la  fosse  d'Hobby  Gray.  La  voilà 
là-bas,  sous  la  sixième  pierre  à  main  gauche  à  partir  de 
ce  tombeau  ruiné  qui  a  été  élevé  à  un  Ravenswood  ; 
car,  quoique  ce  ne  soit  plus  leur  sépulture  ordinaire , 
il  y  en  a  ici  un  bon  nombre  ;  au  diable  soient-ils! 

—  Vous  ne  paraissez  pas  être  grand  ami  de  ces  Ra- 
venswood? dit  Edgar,  médiocrement  content  de  cette 
bénédiction  donnée  en  passant  à  son  nom  et  à  sa  famille. 

—  Leur  ami  !  Et  qui  pourrait  l'être  ?  répondit  Morts- 
heug.  Quand  ils  avaient  des  richesses  et  de  la  puissance, 
ils  ne  savaient  pas  s'en  servir  à  propos ,  et  aujourd'hui 
qu'ils  ont  la  tête  basse,  on  ne  s'inquiète  guère  s'ils  la 
relèveront  jamais. 

—  Je  ne  savais  pas  que  cette  famille  malheureuse  inspi- 
rât si  peu  d'intérêt  dans  le  pays.  Je  conviens  qu'elle  est 
pauvre;  mais  est-ce  une  raison  pour  qu'elle  soit  mépri- 
sable ? 

—  Gela  y  fait  bien  quelque  chose,  vous  pouvez  m'en 
croire.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  ne  vois  rien  qui 
doive  me  faire  mépriser  ;  et  cependant  on  est  bien  loin 
de  me  respecter  comme  si  je  demeurais  dans  une  maison 
à  deux  étages.  Mais  quant  aux  Ravenswood ,  j'en  ai  vu 
trois  générations,  et  du  diable  si  l'une  vaut  mieux  que 
l'autre. 
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—  Je  croyais  qu'ils  jouissaient  d'une  bonne  renommée 
dans  ce  pays ,  dit  leur  descendant. 

—  Quant  au  vieux  lord,  père  du  dernier  défunt, 
continua  le  bedeau  sans  répondre  à  cette  question  , 
je  vivais  sur  ses  terres  quand  j'étais  encore  jeune  et  vi- 
goureux ,  et  je  pouvais  sonner  la  trompette  au  plus  fort , 
car  j'avais  bon  vent  alors.  Et  quant  à  la  trompette  ma- 
rine que  j'ai  entendue  en  présence  des  lords  du  Circuit, 
je  n'en  fais  pas  plus  de  cas  que  d'un  enfant  soufflant 
dans  une  flûte  à  Pognon.  Je  le  défierais  de  sonner  comme 
moi  le  boute-selle  ou  la  charge:  il  manque  de  goût. 

—  Mais  en  quoi  tout  cela  a-t-il  rapport  au  feu  lord 
Ravenswood,  mon  cher  ami?  dit  Edgar,  qui  éprouvait 
le  désir,  assez  naturel  dans  sa  position,  de  faire  parler 
davantage  le  vieux  musicien  sur  ce  qui  concernait  sa 
famille. 

—  Le  voici,  monsieur  :  c'est  que  j'ai  perdu  mon  vent 
à  son  service.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  j'étais  trom- 
pette au  château.  J'étais  payé  pour  annoncer  le  point 
du  jour,  l'heure  du  dîner,  le  coucher  du  soleil,  et  pour 
amuser  la  compagnie  dans  d'autres  instans.  C'était  fort 
bien.  Mais  quand  il  plut  au  lord  de  faire  marcher  sa 
milice  vers  le  pont  de  Bothwell ,  pour  livrer  bataille  aux 
Whigs  qui  ravageaient  nos  terres ,  il  voulut  à  tort  ou  à 
raison  que  je  montasse  à  cheval  et  que  je  suivisse  les 
autres. 

—  Il  en  avait  le  droit  puisque  vous  étiez  son  vassal  et 
son  serviteur. 

—  Son  serviteur?  Oui,  sans  doute,  mais  c'était  pour 
annoncer  que  le  dîner  était  chaud,  ou  qu'il  arrivait  de 
la  compagnie,  et  non  pour  exciter  des  enragés  à  pré- 
parer de  la  pâture  aux  corbeaux.  Mais,  patience!  vous 
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allez  voir  ce  qui  en  arriva  ,  et  vous  me  direz  si  je  dois 
chanter  les  louanges  des  Ravenswood.  Nous  partîmes 
donc  par  une  belle  matinée  d'été,  le  24  juin  1679,  car 
je  m'en  souviens  comme  si  c'était  hier;  les  tambours 
battaient,  les  fusils  brillaient  au  soleil ,  les  chevaux  mar- 
chaient en  bon  ordre ,  quand  ceux  qui  les  montaient 
savaient  les  conduire.  Hackston  de  Rathillet  gardait  le 
pont  de  Bothwell  avec  l'infanterie  armée  de  mousquets 
et  de  carabines,  de  piques  et  de  faux,  et  Ton  ordonna 
à  la  cavalerie  de  remonter  la  rivière  pour  la  passer  à 
gué.  Jamais  je  n'avais  aimé  l'eau,  mais  je  l'aimais  encore 
bien  moins  quand  je  voyais  sur  l'autre  rive  des  milliers 
de  gens  armés  qui  nous  attendaient.  Le  vieux  Ravens- 
wood était  à  notre  tête,  brandissant  son  épée  en  criant 
d'une  voix  de  tonnerre  :  —  En  avant  !  en  avant  !  suivez- 
moi!  comme  s'il  nous  eût  menés  à  la  foire.  A  l'arrière 
garde  il  y  avait  Caleb  Balderston ,  qui  vit  encore,  et  qui 
jurait  par  Gog  et  Magog  qu'il  passerait  son  épée  au 
travers  du  corps  du  premier  qui  tournerait  seulement 
la  tête  en  arrière;  et  à  côté  de  moi  le  jeune  Allan,  qui 
était  alors  le  Maître  de  Ravenswood ,  un  pistolet  armé  à 
la  main  (et  c'est  un  grand  bonheur  qu'il  ne  soit  point 
parti),  me  criait  aux  oreilles,  tandis  qu'il  me  restait  à 
peine  assez  de  vent  pour  entretenir  l'air  dans  mes  pou- 
mons :  —  Sonnez  donc ,  poltron ,  sonnez  donc ,  lâche,  ou 
je  vous  brûle  la  cervelle  !  Bien  certainement  alors  je  sonnai 
delà  trompette;  mais  le  chant  d'une  poule  qui  vient 
de  pondre  est  une  meilleure  musique  que  celle  que  je 
me  trouvais  en  état  de  faire. 

—  Ne  pourriez-vous  abréger  un  peu  ces  détails?  dit 
Ravenswood. 

—  Les  abréger  !  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  pusse  ja- 
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mais  les  raconter ,  et  c'est  justement  ce  dont  je  me  plains. 
Enfin  nous  voilà  tous  dans  l'eau,  bêtes  et  gens,  se  pous- 
sant les  uns  les  autres,  et  ayant  tous  à  peu  près  même 
dose  de  bon  sens.  De  l'autre  côté  de  l'eau,  tout  était 
comme  en  flamme  :  tant  ces  enragés  de  Whigs  faisaient 
feu  contre  nous!  Enfin  mon  cheval  venait  de  mettre  le 

pied  sur  la  rive  quand  un  grand  coquin je  vivrais 

deux  cents  ans  que  je  me  rappellerais  encore  sa  figure , 
son  œil  comme  celui  d'un  faucon,  et  sa  barbe  aussi  large 
que  ma  bêche  :  tant  il  y  a  qu'à  trois  pas  de  distance  il 
dirigea  contre  ma  poitrine  le  bout  de  son  long  fusil;  je 
me  croyais  mort ,  quand ,  par  un  effet  de  la  miséricorde 
divine,  mon  cheval  se  cabra,  et  je  tombai  à  gauche, 
tandis  que  la  balle  sifflait  à  droite  ;  et  au  même  instant 
le  vieux  lord  lui  donna  sur  la  tête  un  si  fier  coup  d'épée 
qu'il  la  lui  fendit  en  deux,  et  le  misérable  pensa  m'écra- 
ser  en  tombant  sur  moi. 

—  Mais  il  me  semble  que  vous  devez  savoir  quelque 
gré  de  ce  service  au  vieux  lord. 

-Vous  croyez?  sans  doute.  D'abord  pour  m' avoir 

exposé,  bon  gré  mal  gré  ,  à  un  pareil  péril,  ensuite  pour 
m'avoir  fait  tomber  sur  le  corps  un  damné  de  Whig 
qui  pesait  au  moins  deux  cents  livres.  Le  fait  est  que 
c'est  à  cette  aventure  que  j'ai  perdu  mon  vent ,  et  depuis 
ce  temps  je  ne  puis  faire  cent  pas  sans  être  essoufflé 
comme  la  vieille  rosse  d'un  meunier. 

—  Et  vous  avez  sans  doute  perdu  la  place  de  trom- 
pette au  château  ? 

—  Sans  doute  je  l'ai  perdue,  puisque  je  n'avais  plus 
de  vent  et  que  je  n'aurais  pu  souffler  dans  un  mirliton. 
Cependant  j'avais  une  consolation,  car  je  conservai  mes 
oages,  ma  nourriture  et  mon  logement  au  château  ,  sans 
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avoir  autre  chose  à  faire  que  déjouer  de  temps  en  temps 
du  violon  pour  divertir  la  société;  et  sans  cet  Allan  Ra- 
venswood, qui  était  encore  pire  que  son  père 

—  Comment  !  s'écria  le  Maître  de  Ravenswood  ,  le  feu 
lord  Ravenswood  vous  priva-t-il  de  ce  que  la  libéralité 
de  mon  aïeul je  veux  dire  son  père,  vous  avait  ac- 
cordé ? 

—  Oui,  ma  foi!  car  il  jeta  aux  chiens  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  il  lâcha  sur  nous  ce  sir  William  Ashton. 
Celui-ci ,  ne  donnant  rien  pour  rien,  me  chassa  du  châ- 
teau ainsi  que  d'autres  pauvres  diables  qui  y  trouvaient 
de  quoi  mettre  un  morceau  sous  la  dent ,  et  un  trou  pour 
y  fourrer  la  tête  comme  dans  le  bon  vieux  temps. 

—  Mais  si  lord  Ravenswood  fit  du  bien  à  ses  vassaux 
tant  qu'il  en  eut  le  pouvoir,  il  me  semble  qu'il  avait  droit 
d'espérer  tout  au  moins  qu'ils  respecteraient  sa  mé- 
moire. 

—  Vous  pouvez  en  penser  ce  qu'il  vous  plaira,  reprit 
l'obstiné  bedeau  ;  mais  vous  ne  me  persuaderez  pas  qu'il 
ait  rempli  ses  devoirs  envers  lui-même  ni  envers  les  au- 
tres, en  se  conduisant  comme  il  l'a  fait.  Est-ce  qu'il  ne 
pouvait  nous  donner  à  vie  une  petite  cabane,  un  petit 
lopin  de  terre?  Faut-il  qu'à  mon  âge  et  avec  mes  rhu- 
matismes on  me  voie  dans  cette  misérable  hutte,  qui 
serait  un  séjour  plus  convenable  pour  les  morts  que 
pour  les  vivans ,  et  cela  parce  qu' Allan  Ravenswood  n'a 
pas  su  administrer  ses  biens  raisonnablement  ! 

—  Cela  est  pourtant  vrai ,  pensa  Ravenswood  ;  le  châ- 
timent du  dissipateur  ne  se  borne  pas  à  ses  souffrances 
personnelles;  les  maux  qui  en  résultent  s'étendent  en- 
core bien  plus  loin. 

—  Au  surplus  ,  ajouta  Mortsheugh  ,  le  jeune  Edgar, 
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le  Maître  de  Ravenswood ,  va  me  venger  de  tout  le  mal 
que  m'a  fait  sa  race. 

—  Oui?  dit  Edgar:  et  comment  cela,  s'il  vous  plaît? 

—  On  dit  qu'il  va  épouser  la  fille  de  lady  Ashton. 
Mais  qu'il  mette  une  fois  sa  tête  sous  l'aile  de  la  femme 
du  lord  garde  des  sceaux;  et  vous  verrez  s'il  peut  jamais 
relever  le  cou  !  Du  diable  si  j'en  ferais  rien  à  sa  place.  Je 
ne  voudrais  pas  m'abaisser  devant  son  orgueil ,  ni  rece- 
voir d'elle  de  quoi  faire  bouillir  ma  marmite;  et  ce  que 
je  puis  souhaiter  de  pire  au  jeune  homme,  pour  son 
honneur  et  sa  réputation,  c'est  qu'il  s'allie  aux  ennemis 
de  sa  famille,  à  ceux  qui  ont  usurpé  ses  domaines,  et 
qui  m'ont  chassé  du  château  ainsi  que  les  légitimes  pro- 
priétaires. 

Cervantes  remarque  avec  raison  que  la  flatterie  plaît , 
même  dans  la  bouche  d'un  fou  ;  et  que  nous  sommes 
souvent  sensibles  aux  louanges  et  à  la  censure,  même 
quand  nous  méprisons  les  opinions  qui  en  sont  le  motif 
et  le  fondement.  Ravenswood  réitéra  brusquement  au 
bedeau  l'ordre  de  veiller  aux  funérailles  d'Alix,  et  se 
retira ,  en  faisant  la  réflexion  pénible  que  le  riche  et  le 
pauvre,  le  noble  et  le  roturier,  auraient  sur  son  ma- 
riage avec  Lucie,  en  supposant  qu'il  pût  avoir  lieu,  les 
mêmes  idées  que  ce  paysan  égoïste  et  ignorant. 

—  Et  me  suis-je  abaissé  jusqu'à  faire  penser  et  parler 
ainsi  sur  mon  compte ,  pour  me  voir  refuser  !  O  Lucie , 
votre  foi  doit  être  aussi  pure,  aussi  parfaite  que  le  plus 
beau  diamant,  pour  compenser  la  honte  dont  la  conduite 
de  votre  mère  et  l'opinion  des  hommes  me  menacent  ! 

En  levant  les  yeux,  il  aperçut  le  marquis  d'Athol , 
qui ,  étant  arrivé  à  la  Tanière  du  Renard  et  ayant  appris 
où  était  son  parent ,  était  venu  à  sa  rencontre. 

i5 
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Après  s'être  salués  de  part  et  d'autre,  le  marquis  lit 
quelques  excuses  à  Edgar  de  n'être  pas  venu  le  rejoindre 
la  veille.  —  J'en  avais  le  projet,  lui  dit-il ,  mais  une  dé- 
couverte que  j'ai  faite  m'a  déterminé  à  prolonger  mon 
séjour  au  château.  J'ai  appris  qu'il  y  avait  une  intrigue 
amoureuse  sous  jeu,  et  quoique  je  pusse  vous  blâmer 
jusqu'à  un  certain  point,  mon  cher  parent,  de  ne  pas 
m'en  avoir  fait  part,  comme  étant  en  quelque  sorte  le 
chef  de  la  famille 

—  Avec  votre  permission  ,  milord ,  dit  gravement 
Ravenswood,  je  suis  très-reconnaissant  de  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  moi  ;  mais  je  dois  vous  faire 
observer  que  c'est  moi  qui  suis  le  chef  de  ma  famille. 

—  Je  le  sais ,  je  le  sais.  Cela  est  vrai  dans  le  sens  stric- 
tement héraldique  et  généalogique.  Tout  ce  que  je  veux 
dire  ,  c'est  que  vous  trouvant  en  quelque  façon  sous  ma 
tutelle 

—  Je  dois  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  milord, 

répondit  Edgar et  le  ton  avec  lequel  il  interrompit  le 

marquis  aurait  pu  faire  craindre  que  la  concorde  ne 
régnât  pas  long-temps  entre  les  deux  parens  ;  mais  heu- 
reusement il  fut  interrompu  à  son  tour  par  le  bedeau, 
qui  accourut  en  haletant  pour  leur  demander  si  Leurs 
Honneurs  ne  voudraient  pas  avoir  un  peu  de  musique 
à  l'auberge  ,  pour  les  dédommager  de  la  mauvaise  chère 
qu'ils  y  feraient. 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  musique,  répondit 
brusquement  Ravenswood. 

— Votre  Honneur  ne  sait  pas  ce  qu'il  refuse,  répliqua 
le  ménétrier  avec  la  liberté  impertinente  qui  est  un  des 
attributs  de  cette  profession  :  je  puis  vous  jouer  les 
plus  jolis  airs  écossais  mieux  que  ne  le  ferait  aucun  mu- 
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sicien  à  trente  milles  à  la  ronde;  je  puis  accorder  mon 
violon  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  pour  atta- 
cher une  vis  à  un  cercueil. 

—  Laissez-nous,  monsieur,  dit  le  marquis. 

—  Et  si  Votre  Honneur  est  du  nord  de  l'Ecosse,  lui 
dit  le  musicien  fossoyeur,  comme  votre  accent  me  porte 
à  le  croire ,  je  puis  vous  jouer  tous  les  airs  des  comtés 
de  Sutherland,  de  Caithness  et  du  pays  d'Athol. 

—  Retirez-vous,  mon  cher  ami,  vous  interrompez 
notre  conversation. 

—  Et  si  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  se  nom- 
ment honnêtes  gens,  ajouta  Mortsheugh  en  baissant  la 
voix,  je  vous  jouerai  Vive  notre  roi  légitime;  ou  bien  Ren- 
dons aux  Stuarts  leur  couronne.  Il  n'y  a  nul  danger:  la 
maîtresse  de' l'auberge  est  prudente  et  discrète.  Pourvu 
qu'on  fasse  de  la  dépense  chez  elle,  peu  lui  importe 
qu'on  soit  Whig  ou  Tory.  Elle  n'entend  rien  de  ce  qui 
se  dit  ou  se  chante;  elle  n'a  d'oreilles  que  pour  le  son 
des  dollars. 

Le  marquis,  qu'on  avait  quelquefois  soupçonné  d'être 
en  secret  partisan  du  roi  Jacques,  ne  put  s'empêcher  de 
rire  en  jetant  un  dollar  au  ménétrier.  Il  lui  dit  aussi 
d'aller  jouer  du  violon  à  ses  gens,  s'il  lui  fallait  ab- 
solument des  auditeurs,  mais  de  se  retirer  sur-le-champ. 

—  Eh  bien,  messieurs,  dit  le  bedeau  ,  je  vous  sou- 
haite le  bonjour;  j'aurai  à  m'applaudir  d'avoir  reçu  un 
dollard,  et  vous  aurez  à  regretter  de  n'avoir  pas  entendu 
ma  musique,  j'ose  le  dire.  Je  vais  finir  une  fosse  que  j'ai 
commencée ,  après  quoi  je  prendrai  mon  autre  gagne- 
pain  ,  et  j'irai  voir  si  vos  domestiques  ont  de  meilleures 
oreilles  que  leurs  maîtres, 


CHAPITRE   XXV. 


Je  sais,  par  ouï  dire  et  par  expérience  , 
Que  le  temps,  la  raison,  la  fortune  et  l'absence, 
Ont  souvent  triomphé  du  pouvoir  de  l'amour.  » 
IIenuersox. 


- — Maintenant  que  nous  voilà  délivrés  de  cet  im- 
pertinent ménétrier,  dit  le  marquis,  je  désire  vous  dire 
en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  fait  relativement  à  votre 
affaire  de  cœur  avec  la  fille  de  sir  William  Asthon.  Je 
n'ai  vu  la  jeune  dame  que  quelques  minutes  aujour- 
d'hui, de  sorte  que,  ne  connaissant  pas  ses  qualités 
personnelles,  je  puis  dire  sans  l'offenser  que  vous  au- 
riez pu  faire  un  meilleur  choix. 

—  Je  vous  suis  fort  obligé,  milord,  de  l'intérêt  que 
vous  avez  bien  voulu  prendre  à  mes  affaires,  répondit 
Ravenswood;  mais  je  n'avais  pas  le  projet  de  vous  don- 
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11er  cet  embarras.  Puisque  vous  connaissez  mon  atta- 
chement pour  miss  Ashton ,  tout  ce  que  je  puis  dire 
c'est  que  vous  devez  supposer  que  je  savais  toutes  les 
objections  qu'on  pouvait  faire  à  ce  que  je  choisisse  une 
épouse  dans  la  famille  de  sir  William  ,  et  que,  si  je  me 
suis  avancé  si  loin  dans  cette  affaire,  malgré  cette  cir- 
constance il  faut  que  j'y  aie  été  déterminé  par  des  rai- 
sons qui  m'ont  paru  plus  puissantes  que  tout  ce  que  le 
monde  pourrait  dire  à  ce  sujet. 

Si  vous  m'aviez  écouté  jusqu'au  bout,  mon  cher 

parent,  vous  m'auriez  épargné  cette  observation,  car 
j'ai  si  peu  douté  que  vous  n'eussiez  des  motifs  suffisans 
et  valables  pour  agir  comme  vous  l'avez  fait,  que  j'ai 
mis  en  œuvre  tous  les  moyens  que  je  pouvais  convena- 
blement employer  pour  engager  les  Ashtons  à  concourir 
à  vos  vues. 

—  Je  vous  remercie,  milord,  d'une  intervention  que 
je  n'avais  pas  sollicitée;  j'y  suis  d'autant  plus  sensible 
que  je  suis  convaincu  que  le  zèle  de  Votre  Seigneurie 
ne  l'a  point  emportée  au-delà  des  bornes  qu'il  ne  me 
conviendrait  pas  de  franchir. 

—  C'est  ce  dont  vous  pouvez  être  bien  sûr.  L'affaire 
était  délicate,  et  je  n'aurais  pas  voulu  mettre  un  homme 
qui  tient  de  si  près  à  ma  famille  dans  une  situation  dé- 
gradante ,  ou  même  équivoque ,  vis-à-vis  de  gens  comme 
ces  Ashtons.  Je  leur  ai  représenté  les  avantages  qu'ils 
trouvaient  en  donnant  à  leur  fille  un  époux  issu  d'une 
famille  ancienne  et  honorable,  et  alliée  avec  les  pre- 
mières maisons  d'Ecosse  ;  je  leur  ai  fait  connaître ,  de  la 
manière  la  plus  exacte,  le  degré  de  parenté  qui  existe 
entre  vous  et  moi;  je  leur  ai  fait  même  sentir  qu'il  n'é- 
fait  pas  impossible  que  les  affaires  politiques  prissent 

i5. 
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une  autre  tournure,  et  que  les  atous  d'aujourd'hui  ne 
devinssent  de  mauvaises  cartes  dans  le  prochain  parle- 
ment ;  je  leur  dis  que  je  vous  regardais  comme  un 
neveu ,  comme  un  fds ,  plutôt  que  comme  un  parent 
éloigné,  et  que  je  prenais  à  vos  affaires  le  même  intérêt 
qu'aux  miennes. 

—  Et  quelle  a  été  l'issue  de  cette  conférence,  milord? 
demanda  Ravenswood,  qui  ne  savait  plus  s'il  devait  se 
fâcher  ou  remercier  le  marquis  de  ses  bons  offices. 

—  Sir  William  aurait  entendu  raison ,  répondit  le 
marquis;  il  n'a  nulle  envie  de  perdre  sa  place,  et,  sen- 
tant combien  elle  chancellerait  dans  le  cas  d'un  change- 
ment d'administration ,  il  ne  serait  pas  fâché  de  trouver 
un  appui  solide  ;  il  apprécie  parfaitement  les  avantages 
que  lui  assurerait  cette  alliance,  et,  pour  dire  la  vérité, 
il  semble  assez  bien  disposé  en  votre  faveur  ;  mais  lady 
Ashton  ,  qui  le  tient  complètement  sous  sa  domina- 
tion... 

—  Continuez,  de  grâce,  milord,  s'écria  Ravenswood 
en  voyant  le  marquis  hésiter  ;  je  désire  connaître  le 
résultat  de  cette  singulière  conversation.  Ne  craignez 
rien,  je  suis  en  état  de  tout  supporter. 

—  J'en  suis  charmé,  répondit  le  marquis,  mais  je 
rougirais  presque  de  vous  rapporter  la  moitié  de  ce 
qu'elle  m'a  dit.  Qu'il  me  suffise  de  vous  apprendre  que 
jamais  maître  de  pension  du  premier  ordre  n'a  refusé 
avec  plus  de  hauteur  un  officier  à  demi-paie  qui  lui  de- 
mande la  permission  de  faire  la  cour  à  l'unique  héri- 
tière d'un  riche  planteur  des  Indes  occidentales,  que 
lady  Ashton  n'a  rejeté  toutes  les  propositions  que  j'ai  pu 
lui  faire  en  votre  faveur  ,  mon  cher  parent,  sans  oublier 
ce  que  je  me  devais  à  moi-même.  Je  ne  puis  concevoir 
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quels  sont  ses  projets  pour  sa  fille  ;  bien  certainement 
elle  ne  peut  la  marier  plus  honorablement ,  et  quant  à 
la  fortune,  c'est  un  soin  dont  son  mari  s'occupe  ordi- 
nairement plus  qu'elle.  Je  crois  véritablement  qu'elle 
vous  hait ,  parce  que  vous  avez  la  noblesse  d'extraction 
qui  manque  à  son  mari  ;  et  peut-être  aussi  parce  que 
vous  n'avez  plus  les  domaines  dont  il  jouit.  Mais  termi- 
nons un  entretien  qui  ne  doit  pas  vous  être  agréable; 
d'ailleurs  nous  arrivons  à  notre  auberge. 

Une  épaisse  fumée  sortait  par  toutes  les  crevasses  des 
murs  de  la  Tanière  du  Renard,  et  elles  étaient  nombreuses  ; 
c'était  le  résultat  des  efforts  que  faisait  le  cuisinier  de 
voyage  du  marquis  d'Athol  pour  préparer  un  dîner 
digne  d'être  servi  à  son  maître,  dîner  tel  que  cette  mi- 
sérable auberge  n'en  avait  jamais  vu.  Edgar  s'arrêta  un 
instant  à  la  porte. 

—  Milord,  lui  dit-ii ,  un  accident  seul  a  pu  vous  faire 
connaître  un  secret  qui  n'aurait  pas  cessé  d'en  être  un , 
même  pour  vous,  d'ici  à  quelque  temps  :  mais,  puisque 
ce  secret,  qui  ne  devait  être  connu  que  de  la  personne 
qui  y  est  intéressée  comme  moi,  devait  parvenir  aux 
oreilles  d'un  tiers,  je  ne  suis  nullement  fâché  que  vous 
en  ayez  été  instruit,  rendant  complètement  justice  à 
votre  amitié  pour  moi. 

—  Vous  pouvez  croire,  répondit  le  marquis,  que  ce 
secret  est  en  sûreté  avec  moi.  Mais  je  serais  charmé  de 
vous  voir  renoncer  au  projet  d'une  alliance  qu'il  est 
difficile  que  vous  recherchiez  davantage  sans  vous  dé- 
grader jusqu'à  un  certain  point. 

—  C'est  ce  dont  je  jugerai  moi-même ,  milord  ;  et 
j'espère  que  j'y  mettrai  autant  de  délicatesse  et  de  fierté 
qu'aucun  de  mes  amis.  Au  surplus  je  n'ai  rien  demandé 
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à  sir  William  ni  à  lady  Ashton ,  c'est  avec  leur  iiile  seule 
que  j'ai  contracté  un  engagement,  et  sa  conduite  déci- 
dera de  la  mienne.  Si  elle  continue  à  me  préférer  , 
malgré  ma  pauvreté ,  aux  riches  partis  que  ses  parens 
lui  proposeront  sans  doute,  je  dois  sacrifier  quelque 
chose  à  son  affection  sincère;  je  puis  oublier  pour  elle 
l'orgueil  de  la  naissance ,  et  les  préjugés  profondément 
enracinés  d'une  haine  héréditaire:  si  au  contraire  miss 
Lucie  change  de  sentimens  à  mon  égard,  j'espère  que 
mes  amis  garderont  le  silence  sur  cette  humiliation  ,  et 
je  saurai  forcer  mes  ennemis  à  se  taire. 

—  C'est  parler  comme  il  faut ,  dit  le  marquis  :  quant 
à  moi ,  je  vous  avoue  que  je  serais  fâché  que  cette  affaire 
allât  plus  loin.  Qu'était  ce  sir  William  Ashton  il  y  a 
vingt  ans  ?  un  petit  avocat,  qui  n'était  pas  sans  talens  à 
la  vérité ,  connaissant  bien  les  lois ,  et  possédant  surtout 
l'art  de  les  faire  parler  conformément  à  son  intérêt.  Il 
s'est  élevé  à  force  d'intrigues ,  et  en  se  vendant  toujours 
au  plus  offrant.  Mais  il  est  maintenant  au  bout  de  sa 
course,  et,  avec  son  indécision  et  l'insolence  de  sa 
femme ,  il  aura  beau  vouloir  se  donner  à  bon  marché , 
aucun  gouvernement  de  l'Ecosse  ne  voudra  l'acheter. 
Quant  à  miss  Ashton,  je  n'ai  rien  à  en  dire,  mais  je 
puis  vous  assurer  que  vous  ne  trouverez  ni  honneur  ni 
profit  dans  une  alliance  avec  cette  famille;  peut-être 
vous  restituerait-on  ,  par  forme  de  dot,  une  faible  par- 
tie des  dépouilles  de  votre  maison  ;  mais  je  vous  réponds 
que  si  vous  avez  assez  de  résolution  pour  faire  valoir, 
devant  le  prochain  parlement,  vos  droits  contre  sir 
William  ,  vous  lui  ferez  rendre  gorge  bien  plus  complè- 
tement; et  vous  voyez  en  moi,  mon  cher  parent,  un 
homme  disposé  à  chasser  le  renard  pour  vous,  et  à  lui 
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faire  maudire  le  jour  où  il  a  refusé  une  composition  trop 
honorable  offerte  par  le  marquis  d'Athol  au  nom  d'un 
de  ses  parens. 

Il  y  avait  dans  tout  ce  discours  quelque  chose  qui 
dépassait  le  but  que  le  marquis  se  proposait  d'atteindre. 
Ravenswood  reconnut  parfaitement  que  le  soin  de  son 
honneur  et  de  ses  intérêts  n'était  pas  ce  qui  occupait 
uniquement  son  noble  parent,  qu'il  était  personnelle- 
ment offensé  de  la  manière  dont  ses  propositions  avaient 
été  reçues,  et  qu'il  avait  probablement  en  outre  des 
raisons  politiques  pour  ne  pas  voir  de  très-bon  œil  ce 
projet  de  mariage.  Il  ne  pouvait  cependant  s'offenser  de 
ce  qui  venait  de  lui  être  dit:  il  se  contenta  donc  d'as- 
surer le  marquis  que  son  attachement  pour  miss  Ashton 
était  purement  personnel,  qu'il  ne  voulait  rien  devoir 
à  la  fortune  et  à  l'influence  du  lord  garde  des  sceaux,  et 
que  la  seule  chose  qui  pût  le  déterminer  à  rompre  son 
engagement  serait  de  voir  Lucie  y  renoncer  elle-même. 
Il  finit  par  lui  demander  comme  une  grâce  qu'il  ne  fût 
plus  question  entre  eux  de  cette  affaire  quant  à  présent , 
en  l'assurant  qu'il  lui  ferait  part  de  tout  ce  qui  pourrait 
arriver  pour  favoriser  cette  union  ou  la  faire  échouer 
entièrement. 

Le  marquis  eut  bientôt  à  s'occuper  d'idées  pins- 
agréables,  et  qui  lui  fournirent  un  sujet  de  conversation 
beaucoup  plus  intéressant  pour  lui.  Un  exprès,  qui  lui 
avait  été  dépêché  d'Edimbourg  au  château  de  Ravens- 
wood ,  arriva  en  ce  moment  à  la  Tanière  du  Renard,  et  lui 
remit  un  paquet  qui  contenait  les  meilleures  nouvelles. 
Les  opérations  politiques  du  marquis  réussissaient  tant 
à  Londres  qu'à  Edimbourg,  et  il  se  voyait  à  la  veille  de 
renverser  l'administration  actuelle,  et  d'être  à  la  tête 
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du  gouvernement  de  l'Ecosse,  ce  qui  était  le  but  de  son 
ambition. 

On  servit  le  repas  qui  avait  été  préparé  par  les  gens 
du  marquis.  Pour  un  épicurien  ,  le  contraste  que  ce  re- 
pas recherché  présentait  avec  la  misérable  auberge  dans 
laquelle  il  était  servi ,  aurait  pu  encore  en  augmenter  le 
mérite.  Le  marquis  fit  avec  gaieté  une  grande  partie  des 
frais  de  la  conversation;  il  s'étendit  avec  complaisance 
sur  le  pouvoir  et  l'influence  que  les  événemens  allaient 
vraisemblablement  lui  donner,  et  sur  l'espérance  qu'il 
avait  de  s'en  servir  d'une  manière  utile  pour  son  cher 
parent.  Ravenswood  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser 
que  le  marquis  revenait  un  peu  trop  souvent  sur  ce  su- 
jet, et  cependant  il  crut  devoir  lui  exprimer  la  recon- 
naissance que  lui  inspiraient  ses  bonnes  intentions.  Le 
vin  était  excellent,  parce  que  le  marquis,  un  peu  gour- 
met ,  avait  toujours  soin  d'en  porter  avec  lui  dans  ses 
voyages;  les  deux  amis  restèrent  à  table  assez  long- 
temps, et  le  marquis  ne  s'en  aperçut  que  lorsqu'il  fut 
trop  tard  pour  qu'il  pût  se  rendre  à  l'endroit  où  il  avait 
dessein  de  passer  la  nuit. 

—  Maïs  qu'importe?  dit-il,  votre  château  de  Wolf- 
crag  n'est  qu'à  environ  cinq  milles  d'ici ,  et  je  crois  que 
votre  cousin  d'Athol  peut  y  recevoir  l'hospitalité  aussi 
bien  que  le  lord  garde  des  sceaux. 

—  Sir  William  Àshton  a  pris  la  citadelle  d'assaut , 
répondit  Ravenswood ,  et,  de  même  que  plus  d'un  autre 
vainqueur,  il  n'a  pas  eu  lieu  de  se  féliciter  de  sa  vic- 
toire. 

—  Fort  bien  ,  fort  bien  ,  dit  le  marquis,  que  quelques 
\erres  de  vin  avaient  mis  en  belle  humeur ,  je  veux  donc 
voir  si  je  ne  pourrai  pas  m'en  emparer  par  adresse.  Je 
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vous  porte  la  santé  de  la  dernière  jeune  dame  qui  a  cou- 
ché à  Wolfcrag,  et  qui  ne  s'en  est  pas  mal  trouvée.  Je 
ne  suis  pas  aussi  délicat  qu'elle,  et  je  crois  que  le  lit 
dont  elle  s'est  contentée  peut  fort  bien  me  servir.  Au 
surplus,  je  suis  curieux  de  voir  jusqu'à  quel  point 
l'amour  a  le  pouvoir  d'adoucir  un  matelas  bien  dur. 

—  Vous  êtes  bien  le  maître  ,  milord  ,  de  vous  infliger 
telle  pénitence  qu'il  vous  plaira ,  mais  je  vous  assure  que 
j'ai  un  vieux  serviteur  qui  est  homme  à  se  pendre  ou  à 
se  précipiter  du  haut  de  la  tour ,  s'il  vous  voit  arriver 
ainsi  inopinément.  Songez  que  nous  n'avons  rien ,  abso- 
lument rien  de  ce  qui  serait  le  plus  indispensable  pour 
vous  recevoir. 

—  Peu  m'importe  ,  mon  cher  parent  ;  je  vous  assure 
que  je  ne  suis  pas  difficile  ,  et  que  je  sais  m'accommoder 
de  tout.  Je  me  souviens  qu'un  de  mes  ancêtres  logea 
dans  la  tour  de  Wolfcrag ,  quand  il  partit  avec  votre 
bisaïeul  pour  la  funeste  bataille  de  Flodden-Field ,  dans 
laquelle  ils  périrent  tous  deux.  En  un  mot ,  il  est  bien 
décidé  que  vous  me  logerez  ce  soir. 

Se  trouvant  pressé  de  cette  manière,  le  Maître  de 
Ravenswood  ne  crut  pas  pouvoir  faire  de  nouvelles  ob- 
jections, et  il  se  borna  à  lui  demander  la  permission  de 
le  précéder  à  Wolfcrag,  afin  de  pouvoir  faire  quelques 
préparatifs  pour  l'y  recevoir  le  moins  mal  qu'il  lui  serait 
possible  ;  mais  le  marquis  n'y  voulut  pas  consentir ,  il 
insista  pour  que  son  jeune  parent  prît  place  dans  sa 
voiture,  et  à  peine  voulut-il  lui  permettre  de  faire  partir 
en  avant  un  homme  à  cheval  pour  porter  à  son  fidèle 
majordome,  Caleb  Balderston,  la  nouvelle  inattendue 
de  cette  formidable  invasion. 

Le  marquis,  satisfait  de  pouvoir  contenter  cette  fan- 
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taisie,  ne  paraissait  pas  pressé  de  quitter  la  table,  et  le 
jour  était  à  son  déclin  quand  ils  montèrent  en  voiture. 
Chemin  faisant  le  marquis  expliqua  à  Edgar  les  vues 
qu'il  avait  pour  son  avancement ,  s'il  réussissait  à  opérer 
un  changement  d'administration  en  Ecosse,  Elles  con- 
sistaient à  le  charger  d'une  mission  secrète  et  impor- 
tante pour  le  continent,  et  qui  ne  pouvait  être  confiée 
qu'à  une  personne  de  haut  rang ,  douée  de  talens  distin- 
gués et  en  qui  l'on  pût  avoir  toute  confiance ,  mission 
qui  ne  pouvait  être  qu'honorable  et  avantageuse  pour 
Ravenswood.  Il  serait  inutile  d'entrer  dans  de  plus 
longs  détails  sur  cette  affaire  ;  il  suffit  de  dire  que  ce 
projet  devait  plaire  et  plut  effectivement  beaucoup  au 
jeune  Edgar,  qui  saisit  avec  transport  l'espoir  de  sortir 
de  son  état  d'inaction ,  et  de  devoir  à  ses  propres  ser- 
vices un  rang  et  une  élévation  dignes  de  sa  naissance. 

Tandis  qu'il  écoutait  avec  le  p!us  vif  intérêt  les  dé- 
tails que  le  marquis  jugeait  à  propos  de  lui  donner  sur 
l'affaire  dont  il  comptait  le  charger ,  ils  rencontrèrent 
le  courrier  qu'on  avait  dépêché  à  Wolfcrag  et  qui  en 
revenait.  Il  s'approcha  de  la  voiture ,  et  dit  que  M.  Bal- 
derston  l'avait  chargé  d'assurer  son  maître  qu'il  allait 
tout  préparer  pour  le  recevoir  avec  le  noble  marquis 
aussi  bien  que  le  permettait  le  peu  de  temps  qui  lui 
restait. 

Ravenswood  était  trop  accoutumé  à  la  manière  d'agir 
et  dç  parler  de  son  majordome  pour  compter  beaucoup 
sur  cette  assurance  ;  il  savait  que  Caleb  avait  les  mêmes 
principes  que  ces  colonels  espagnols  qui ,  dans  la  cam- 
pagne de... ,  représentaient  dans  tous  leurs  rapports  au 
prince  d'Orange,  leur  général  en  chef,  tous  leurs  régi- 
inens  comme  au  complet  et  bien  pourvus  de  toutes  mu- 
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nitions  ,  pensant  que  leur  honneur  et  celui  de  l'Espagne 
exigeait  que  leurs  troupes  parussent  tenues  dans  le 
meilleur  ordre  ;  et  ce  n'était  que  le  jour  de  la  bataille 
qu'on  reconnaissait  que  les  cadres  n'étaient  qu'à  moitié 
remplis,  et  que  leurs  soldats  manquaient  de  poudre,  de 
plomb  et  de  cartouches.  En  conséquence,  Edgar  crut 
devoir  faire  pressentir  au  marquis  qu'il  ne  devait  pas 
s'attendre  à  une  brillante  réception. 

—  Vous  ne  rendez  pas  justice  au  zèle  de  votre  homme 
de  confiance,  lui  dit  le  marquis,  ou  vous  voulez  me 
ménager  une  surprise  agréable.  J'aperçois  là-bas  une 
grande  clarté,  précisément  du  côté  où  je  sais  qu'est  si- 
tué Wolfcrag  ;  et  je  parierais  que  c'est  une  illumination 
préparée  pour  notre  arrivée.  Il  faut  qu'on  n'ait  pas 
épargné  les  lampes  pour  qu'elles  produisent  une  si  vive 
lumière.  Ce  fut  ainsi  que  votre  père  me  trompa,  il  y  a 
bien  des  années,  dans  une  partie  de  chasse  que  nous 
fîmes  dans  les  environs  de  Wolfcrag.  Il  m'invita  à  dîner 
à  la  tour,  en  me  faisant  mille  excuses  de  ne  pouvoir 
m'y  recevoir  aussi  bien  qu'il  l'aurait  désiré ,  et  nous  y 
fîmes,  ma  foi,  aussi  bonne  chère  que  dans  mon  propre 
château. 

—  Vous  ne  reconnaîtrez  que  trop  tôt ,  milord ,  que  le 
propriétaire  actuel  de  Wolfcrag  est  dans  l'impossibilité 
de  vous  tromper  de  la  même  manière ,  et  qu'il  ne  lui 
reste  qu'un  désir  inutile  de  bien  accueillir  ses  amis. 
Mais  j'avoue  que  je  ne  sais  comment  expliquer  la  lueur 
brillante  qui  règne  précisément  au-dessus  de  la  tour. 
Il  ne  s'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  croisées  fort 
étroites;  elles  sont  cachées  par  les  arbres  et  par  la  col- 
line que  nous  allons  monter,  et  aucune  illumination  ne 
pourrait  produire  une  pareille  clarté. 

Tom.  xxx.  16 
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Le  mystère  fut  bientôt  expliqué  ,  car  au  même  instant 
on  vit  accourir  Caleb ,  hors  d'haleine  ,  et  on  l'entendit 
crier  d'une  voix  entrecoupée  :  —  Arrêtez,  messieurs, 
—  arrêtez,  arrêtez!  tournez  à  droite!  n'allez  pas  plus 
loin  !  S'approchant  alors  d'une  portière  de  la  voiture  :  — 
Faut-il  que  j'aie  vécu  jusqu'à  ce  jour?  s'écria-t-il  : 
Wolfcrag  est  en  feu.  Les  riches  tapisseries ,  les  beaux 
tableaux ,  tous  les  meubles  précieux  sont  la  proie  des 
flammes!  la  tour  brûle  de  fond  en  comble;  on  n'en 
pourra  rien  sauver!  Prenez  à  drc  !te,  messieurs,  je  vous 
en  supplie ,  et  allez  à  Wolfhope  ;  tout  est  préparé  pour 
vous  y  recevoir.  Oh!  malheureuse  nuit!  Oh!  pourquoi 
ai-je  vécu  pour  en  être  témoin  ? 

Ravenswood  fut  d'abord  étourdi  de  cette  nouvelle 
calamité  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre  ;  et ,  faisant 
ouvrir  la  portière,  il  descendit  précipitamment  de  voi- 
ture ,  fit  ses  adieux  à  la  hâte  au  marquis  en  le  priant  de 
l'excuser,  et  commença  à  monter  la  colline  qui  les  sé- 
parait encore  de  Wolfcrag.  A  mesure  que  l'obscurité 
augmentait,  l'incendie  devenait  plus  visible;  et  l'on 
voyait  de  temps  en  temps  une  colonne  de  flamme  qui 
semblait  s'élever  jusqu'aux  nues. 

—  Un  instant  !  s'écria  le  marquis  en  descendant  aussi 
de  voiture;  attendez-moi,  Ravenswood;  nous  allons 
monter  à  cheval,  et  courir  ensemble  au  château.  Et 
vous  ,  dit-il  à  ses  gens ,  prenez  l'avance  au  grand  galop , 
voyez  si  l'on  peut  donner  quelques  secours,  sauver  une 
partie  des  meubles.  Courez  comme  s'il  y  allait  de  votre 
vie. 

Tous  les  domestiques  se  tournèrent  vers  Caleb,  et  lui 
dirent  de  leur  indiquer  le  chemin.  Déjà  quelques-uns, 
pressant  les  flancs  de  leurs  chevaux,  se  dirigeaient  du 
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coté  où  paraissait  la  clarté,  quand  on  entendit  de  nou- 
veau le  vieux  majordome  s'écrier  :  —  Arrêtez,  mes- 
sieurs ,  arrêtez  !  voilà  bien  assez  de  malheurs  pour  un 
jour,  tâchons  du  moins  qu'il  n'arrive  pas  mort  d'homme  ! 
il  y  a  trente  barils  de  poudre  dans  une  tourelle  voisine 
de  l'endroit  où  le  feu  est  le  plus  violent.  Ils  ont  été  dé- 
barqués d'un  lougre  venant  de  Dunkerque  9  du  temps 
du  feu  lord  ,  et  d'un  moment  à  l'autre  vous  entendrez 
sauter  tout  ce  qui  reste  de  Wolfcrag.  A  droite,  mes- 
sieurs, à  droite,  je  vous  en  supplie  ! 

On  juge  bien  que  l'effet  d'un  tel  avis  fut  de  faire 
prendre  sur-le-champ ,  et  par  le  marquis  et  par  toute  sa 
suite,  la  route  que  Caleb  indiquait;  et  Ravenswood  se 
laissa  entraîner  par  son  parent ,  quoiqu'il  ne  comprît 
rien  à  l'histoire  que  Caleb  venait  de  conter.  —  Trente 
barils  de  poudre?  s'écria-t-il  en  saisissant  par  le  bras  son 
vieux  serviteur,  qui  cherchait  inutilement  à  s'échapper; 
comment  est-il  possible  qu'il  s'en  trouve  au  château  une 
si  grande  quantité  sans  que  j'en  sache  rien  ?  c'est  ce  que 
je  ne  puis  concevoir. 

—  Moi,  je  le  conçois  fort  bien ,  dit  le  marquis.  Mais  , 
je  vous  en  prie,  ne  lui  faites  pas  davantage  de  ques- 
tions ;  ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment.  Nous  avons  trop 
d'oreilles  autour  de  nous,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix. 

—  C'est  bien  parler,  dit  Caleb  à  son  maître,  qui  ve- 
nait de  lui  lâcher  le  bras ,  et  j'espère  que  Votre  Honneur 
ne  refusera  pas  d'ajouter  foi  à  l'honorable  témoignage 
de  Sa  Seigneurie.  Sa  Seigneurie  se  rappelle  fort  bien 
qu'en  Tannée  qui  suivit  la  mort  de  celui  qu'on  appelait 
le  roi  Guillaume... 

—  Paix!  paix!  mon  bon  ami,  dit  le  marquis;  j'expli- 
querai tout  cela  à  votre  maître. 
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—  Mais  les  habitans  de  Wolfhope,  dit  Ravenswood  , 
ne  sont-ils  pas  venus  apporter  du  secours  avant  que  les 
flammes  eussent  fait  tant  de  ravage? 

—  S'ils  sont  venus?  répondit  Caleb,  oui  ;  mais  je  n'é- 
tais pas  très-pressé  de  les  laisser  entrer  dans  un  château 
où  il  y  avait  tant  d'objets  précieux ,  de  bijoux ,  d'argen- 
terie. 

—  Impudent  menteur  !  s'écria  Edgar  ,  vous  savez 
qu'il  n'y  en  avait  pas  une  once. 

—  D'ailleurs,  continua  Caleb  en  élevant  la  voix  assez 
haut  pour  couvrir  celle  de  son  maître,  j'espérais  d'abord 
que  vos  gens  suffiraient  pour  éteindre  le  feu,  qui  parais- 
sait peu  de  chose  ;  mais  dès  qu'il  eut  gagné  la  grande  salle, 
où  il  y  avait  de  si  belles  tapisseries  et  des  broderies  si 
richement  sculptées,  il  ne  fut  plus  possible  d'en  être 
maître ,  et  tous  les  coquins  ont  pris  la  fuite  en  entendant 
parler  de  la  poudre. 

—  Mais,  au  nom  du  ciel,  s'écria  Edgar,  dites-moi, 
Caleb 

—  Plus  de  questions  à  ce  sujet,  mon  cher  parent,  dit 
le  marquis,  je  vous  en  supplie. 

—  Encore  une  seule y  milord.  Qu'est  devenue  la  vieille 
Mysie? 

—  Mysie  !  je  n'avais ,  ma  foi,  pas  le  temps  de  penser  à 
Mysie.  Elle  est  sans  doute  dans  la  tour,  brûlant  peut- 
être  avec  elle. 

—  Vous  ne  me  retiendrez  pas  davantage,  milord, 
s'écria  Ravenswood.  La  vie  d'une  pauvre  vieille  femme 
qui  a  fidèlement  servi  ma  famille  pendant  quarante  ans 
se  trouve  en  danger  :  je  veux  voir  par  moi-même  s'il 
n'existe  aucune  possibilité  de  la  secourir? 

—  Comment!  comment  !  dit  Caleb,  Mysie  n'a  pas  be- 
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soin  de  secours.  Je  l'ai  vue  de  mes  propres  yeux  sortir 
du  château  avec  tous  vos  autres  domestiques.  J'en  suis 
parti  le  dernier.  Il  n'y  reste  plus  ame  qui  vive ,  et  l'on  a 
sauvé  vos  chevaux.  Croyez-vous  que  j'aurais  laissé  en 
péril  ma  vieille  compagne  de  service  ? 

—  Pourquoi  donc  me  disiez-vous  le  contraire  à  l'in- 
stant ? 

—  Vous  ai-je  dit  le  contraire?  il  faut  donc  que  j'aie 
rêvé;  mais  dans  un  pareil  moment  il  est  difficile  de  ne 
pas  perdre  la  tête.  Au  surplus  je  vous  proteste,  aussi 
vrai  que  je  mange  du  pain,  que  Mysie  est  en  sûreté  , 
ainsi  que  le  reste  de  vos  gens. 

Le  marquis  représenta  à  Edgar  que,  d'après  une  assu- 
rance si  solennelle,  il  ne  devait  conserver  aucune  inquié- 
tude ,  et  parvint  à  le  détourner  de  s'approcher  de  l'an- 
cien domicile  de  son  père,  qui,  d'un  instant  à  l'autre, 
pouvait  être  détruit  par  une  explosion  terrible.  Ils  se 
rendirent  ensemble  au  village  de  Wolfhope,  dont  ils 
trouvèrent  tous  les  habitans  occupés  à  leur  préparer  une 
splendide  réception.  La  famille  de  notre  ami  Girder  le 
tonnelier  montrait  un  empressement  tout  particulier  , 
et  jamais  la  cuisine  de  l'auberge  de  Mistress  Smalltrash 
n'avait  vu  son  foyer  si  bien  chauffé. 

Il  est  bon  d'expliquer  ici  quelle  était  la  cause  du 
mouvement  de  zèle  qui  transportait  en  ce  moment  les 
habitans  de  ce  hameau. 

Nous  avons  oublié  de  dire  en  temps  et  lieu  que  Loc- 
kard,  étant  parvenu  à  découvrir  la  vérité  sur  la  manière 
dont  le  sommelier  du  Maître  de  Ravenswood  s'était  pro- 
curé les  provisions  pour  son  banquet ,  amusa  le  lord 
garde  des  sceaux  par  le  récit  de  cet  exploit  de  Caleb. 
Sir  William ,  jaloux  de  faire  plaisir  à  Ravenswood,  avait 

16. 
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depuis  lors  recommandé  le  tonnelier  pour  l'emploi  dont 

l'espérance  l'avait  consolé  de  la  perte  de  son  gibier. 

Cet  événement  causa  une  agréable  surprise  au  ma- 
jordome de  Wolfcrag.  Quelques  jours  après  le  départ  de 
son  maître  pour  le  château  de  Ravenswood,  il  s'était  vu 
forcé  de  traverser  le  hameau  de  Wolfhope.  Lorsqu'il 
fut  près  de  la  porte  du  tonnelier,  Caleb  doubla  le  pas , 
car  il  craignait  qu'on  ne  lui  demandât  le  résultat  de  ses 
sollicitations  en  faveur  de  Girder  ou  qu'on  ne  lui  fit  un 
reproche  du  peu  d'effet  qu'elles  avaient  produit.  Ce  ne 
fut  donc  pas  sans  quelque  appréhension  qu'il  s'entendit 
appeler  en  fausset,  en  haute-contre  et  en  basse,  trio 
qui  était  formé  par  les  voix  de  mistress  Girder,  de  sa 
mère, la  vieille  dame Loup-the-dike  (i),  et  du  tonnelier 
lui-même. 

—  M.  Caleb  !  M.  Caleb  Balderston  !  Arrêtez  donc  ! 
Est-ce  que  vous  passerez  devant  la  porte  sans  boire  un 
coup ,  après  le  service  que  vous  nous  avez  rendu  ? 

Cette  invitation  pouvait  fort  bien  n'être  qu'une  ironie, 
et  Caleb ,  la  prenant  dans  ce  sens ,  continua  sa  marche  , 
son  vieux  castor  enfoncé  sur  ses  sourcils,  ses  yeux  bais- 
sés à  terre  comme  s'il  eût  voulu  compter  les  cailloux 
dont  était  formé  le  détestable  pavé  de  la  rue  ;  mais  il  se 
vit  tout  à  coup  dans  la  même  situation  qu'un  bâtiment 
marchand  pressé  par  trois  corsaires  barbaresques  dans 
le  détroit  de  Gibraltar  (que  les  dames  me  pardonnent 
cette  comparaison  de  marin)  (2). 

—  Ne  courez  donc  pas  si  vite,  M.  Balderston,  dit 
mistress  Girder  se  mettant  devant  lui  pour  lui  barrer 
le  chemin. 

(  r  )  Nom  écossais  ,  Saute-le-Fossé.  —  Ed. 
(2)  Teirpaulin ,  qjui  sent  Je  goudron.  —  Ed. 
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—  Qui  aurait  cru  cela  d'un  ancien  ami ,  d'un  ami 
éprouvé  ?  s'écria  sa  mère  en  l'arrêtant  par  l'habit.  Pas- 
ser par  Wolf  hope  sans  entrer  chez  nous  ! 

—  Ne  pas  vouloir  recevoir  nos  remerciemensî  dit  le 
tonnelier  en  le  saisissant  par  le  bras.  Et  moi  qui  en  fais 
si  rarement!  Certainement  il  ne  peut  y  avoir  de  mau- 
vaises graines  semées  entre  nous  (1),  M.  Balderston,  et 
si  quelqu'un  vous  a  dit  que  je  ne  suis  pas  reconnaissant 
du  service  que  vous  m'avez  rendu  en  me  faisant  nommer 
tonnelier  de  la  reine,  que  je  sache  qui,  et  je  lui  brise 
mes  cerceaux  sur  les  épaules. 

—  Mes  bons  amis ,  mes  chers  amis ,  dit  Caleb ,  qui 
ne  savait  pas  encore  trop  comment  interpréter  ces  dis  * 
cours,  à  quoi  bon  tout  cela?  On  cherche  à  servir  ses 
amis,  quelquefois  on  y  réussit ,  et  quelquefois  on  manque 
son  coup;  quant  à  moi,  je  ne  demande  jamais  de  re- 
merciemens  pour  ce  que  je  fais,  de  même  que  je  n'aime 
pas  à  entendre  des  reproches  pour  ce  que  je  n'ai  pas  pu 
faire. 

—  Ce  n'est  pas  de  moi  que  vous  en  recevrez,  M.  Caleb, 
dit  l'homme  aux  tonneaux.  Si  vous  n'aviez  eu  pour  moi 
que  de  la  bonne  volonté,  je  ne  vous  ennuierais  pas  de  mes 
remerciemens ;  cela  réglerait  le  compte  de  mon  oie,  de 
mes  canards  sauvages,  et  des  deux  barils  que  je  vous  ai 
envoyés.  La  bonne  volonté  est  comme  un  tonneau  mal 
joint,  M.  Balderston  ;  elle  n'est  bonne  à  rien;  mais  des 
services  réels  sont  un  tonneau  dont  les  douves  sont  bien 
cerclées ,  et  qui  peut  contenir  du  vin  digne  de  la  bouche 
du  roi. 

—  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  Gilbert  Gircler 

(i)De  rancune  ;  expression  prorerbiale.  —  Ed. 
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est  nommé  tonnelier  de  la  reine ,  dit  la  belle-mère  , 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  à  vingt  milles  à  la  ronde  un  homme 
en  état  de  relier  un  seau  qui  n'ait  demandé  cette  place? 

—  Si  je  le  sais  !  dit  Caleb  ,  qui  vit  alors  d'où  venait 
le  vent;  si  je  le  sais!  répéta-t-il  d'un  ton  qui  annonçait 
son  mécontentement  d'un  pareil  doute;  et  rajustant 
avec  un  air  de  dignité  son  chapeau  au  bord  retroussé , 
il  laissa  contempler  sur  son  front  tout  l'orgueil  aristo- 
cratique, comme  on  voit  le  disque  du  soleil  sortir  de 
dessous  un  nuage. 

—  Et  comment  ne  le  saurait  -  il  pas?  dit  mistress 
Girder. 

— Oui  certes;  comment  ne  le  saurais-je  pas?  dit  Caleb; 
ainsi  donc  je  serai  le  premier  à  vous  embrasser,  ma  com- 
mère, et  à  vous  faire  mon  compliment  à  vous,  tonne- 
lier, ne  doutant  pas  que  vous  ne  sachiez  qui  sont  vos 
amis  et  qui  vous  peut  être  utile!  j'ai  voulu  avoir  l'air  un 
moment  de  ne  pas  vous  comprendre  d'abord ,  pour  voir 
si  vous  étiez  de  bon  aloi ,  mon  garçon  ;  mais  vous  ne 
craignez  pas  la  pierre  de  touche,  oui  vraiment  ! 

Il  embrassa  alors  les  deux  femmes  avec  un  air  d'im- 
portance ,  et  voulut  bien  permettre  à  la  main  calleuse 
du  tonnelier  de  secouer  la  sienne  cordialement.  Cette 
explication  terminée  d'une  manière  si  satisfaisante  pour 
Caleb ,  il  ne  fit  plus  aucune  difficulté  pour  entrer  chez 
Girder,  et  il  n'hésita  pas  à  accepter  l'invitation  qui  lui 
fut  faite  d'assister  à  un  festin  solennel  par  lequel  le  ton- 
nelier de  la  reine  voulut  célébrer  son  installation.  On 
invita  à  ce  repas ,  non-seulement  tous  les  notables  du 
village ,  mais  même  le  procureur  Dingwall ,  l'ancien 
antagoniste  de  Caleb  dans  l'affaire  du  beurre  et  des 
œufs  ;  et  le  vieux  majordome  y  joua  le  rôle  de  l'homme 
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important  pour  qui  l'on  réserve  tous  les  égards  et  toutes 
les  attentions. 

Caleb  amusa  tellement  les  convives  par  l'histoire  de 
tout  ce  qu'il  pouvait  sur  l'esprit  de  son  maître,  de  tout 
ce  que  son  maître  pouvait  sur  l'esprit  du  lord  garde  des 
sceaux,  le  lord  garde  des  sceaux  sur  celui  du  conseil ,  et 
le  conseil  sur  celui  du  roi ,  qu'avant  que  la  compagnie 
se  séparât  (ce  qui  n'eut  lieu  que  fort  tard)  chaque  no- 
table dû  village  croyait  déjà  monter  à  quelque  poste 
élevé  par  l'échelle  que  Caleb  avait  présentée  à  son  ima- 
gination. Le  rusé  vieillard  non  seulement  regagna  en  ce 
moment  toute  l'influence  qu'il  avait  autrefois  possédée 
sur  les  habitans  de  Wolfhope  lorsque  l'astre  des  Ravens- 
wood  brillait  encore  de  quelque  éclat,  mais  il  acquit 
même  à  leurs  yeux  une  importance  dont  il  n'avait  ja- 
mais joui.  —  Le  procureur  lui-même ,  telle  est  l'irré- 
sistible soif  des  honneurs  !  —  le  procureur  ne  put  résis- 
ter à  l'attraction ,  et  saisissant  un  moment  favorable 
pour  tirer  Caleb  dans  un  coin,  il  lui  parla  avec  le  ton 
du  regret  d'une  maladie  dangereuse  dont  le  substitut 
du  shériff  du  comté  était  attaqué  en  ce  moment. 

—  C'est  un  excellent  homme,  M.  Caleb,  un  homme 
très  -  estimable.  Mais  que  vous  dirai  -  je  !  —  Nous  ne 
sommes  que  de  faibles  mortels  ,  bien  portans  aujour- 
d'hui ,  —  demain  ,  au  chant  du  coq,  —  à  la  porte  du 
tombeau.  Et  s'il  faut  qu'il  succombe, —  il  faudra  que 
quelqu'un  remplisse  sa  place:  —  or  si  elle  pouvait,  par 
votre  moyen ,  —  mon  cher  Balderston ,  tomber  entre 
mes  mains,  —  j'en  serais  reconnaissant;  une  belle  paire 
de  gants  dont  tous  les  doigts  seraient  remplis  de  pièces 

d'or —  et  quelque  chose  de  plus  ;  nous  trouverions 

bien  quelque  chose  de  plus,  nous  trouverions  bien  quel- 
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ques  moyens  pour  forcer  tous  ces  rustres  de  Wolfhope  à 

se  conduire  convenablement  envers  le  Maître  de  llavens- 

wood ,  —  lord  Ravenswood ,  je  veux  dire.  Que  le  ciel  le 

protège! 

Un  sourire  et  un  serrement  de  main  furent  la  seule 
réponse  que  cette  ouverture  obtint  de  Caleb,  et  il  se 
bâta  de  se  retirer,  de  peur  d'être  obligé  de  faire  des  pro- 
messes qu'il  n'aurait  ni  l'intention  ni  le  pouvoir  de 
remplir. 

—  Dieu  me  préserve!  dit  Caleb  quand  il  se  trouva 
en  plein  air,  et  libre  de  donner  l'essor  à  ses  réflexions 
et  au  sentiment  de  plaisir  dont  il  était  en  quelque  sorte 
gonflé;  a-t-on  jamais  vu  une  pareille  troupe  d'oisons? 
Les  mouettes  et  les  oies  sauvages  qu'on  voit  sur  les  bords 
de  la  mer  ont  dix  fois  plus  de  bon  sens.  —  Si  j'avais  été 
le  lord  grand  commissaire  du  parlement  d'Ecosse, — 
ils  n'auraient  pu  me  faire  mieux  la  cour;  il  faut  con- 
venir aussi  que  j'ai  bien  joué  mon  rôle.  —  Mais  le  pro- 
cureur! ah!  ah!  ah!  Dieu  me  préserve!  j'ai  donc  assez 
vécu  pour  attraper  un  procureur  ;  —  il  veut  être  sub- 
stitut du  shériff ,  mais  j'ai  un  vieux  compte  à  régler  avec 
lui  ;  et,  —  pour  lui  faire  payer  les  frais  du  passé ,  il  faut 
lui  vendre  l'espérance  de  cette  place  —  aussi  cher  que 
vaudrait  la  place  même,  place  qu'il  n'aura  jamais,  à 
moins  que  le  Maître  ne  devienne  un  peu  plus  savant 
dans  les  voies  de  ce  monde ,  et  c'est  ce  dont  il  m'est  per- 
mis de  douter. 


CHAPITRE  XXVI. 


«   D'où  vient  que  l'horizon  brille  de  tant  de  feux  ? 
»   Des  astres  éclatans  descendent- ils  des  cieux  ? 
»   Ou  sur  ce  monument  d'orgueil  héréditaire 
»   Le  ciel  fait-il  pleuvoir  le  feu  de  sa  colère  ?  h 

Campbell. 


Le  récit  qui  termine  le  chapitre  précédent  explique 
le  bon  accueil  que  le  marquis  d'Athol  et  le  Maître  de 
Ravenswood  trouvèrent  dans  le  village  de  Wolfhope. 
Dès  que  Caleb  fut  venu  y  annoncer  l'incendie  de  la  tour 
de  Wolfcrag,  tous  les  habitans  furent  sur  pied  pour  y 
porter  du  secours.  Mais  leur  ardeur  se  refroidit  aussitôt 
qu'ils  eurent  entendu  parler  de  l'explosion  que  devaient 
probablement  occasioner  les  trente  barils  de  poudre. 
Leur  enthousiasme  ne  fit  cependant  que  prendre  une 
autre  direction ,  et  ils  s'évertuèrent  pour  préparer  une 
réception  digne  du  maître  du  château  incendié ,  et  de 
l'illustre  seigneur  qu'il  y  conduisait.  Jamais  on  ne  fit  un 
massacre  plus  terrible  de  chapons  ,  d'oies  grasses  et 


x92  CONTES  DE  MON  HOTE. 

autres  volatilles  de  basse-cour;  jamais  tant  de  jambons 
fumés  n'avaient  bouilli  dans  les  marmites;  jamais  on  ne 
fit  tant  de  car-cakes,  de  sweet-scones ,  de  galettes  de 
selkirk,  de  cookies,  et  de  peitticoat-tails  (i) ,  —  frian- 
dises dont  le  nom  même  est  inconnu  à  la  génération 
actuelle  ;  jamais  on  ne  mit  en  perce  tant  de  tonneaux 
de  bière  j  jamais  on  ne  déboucha  tant  de  vieilles  bou- 
teilles dans  le  village  de  Wolfhope.  Il  n'existait  pas  une 
seule  chaumière  où  l'on  ne  fit  quelques  préparatifs,  dans 
l'espérance  d'y  recevoir  quelques  personnes  de  la  suite 
du  noble  marquis,  qu'on  regardait  comme  l'avant-cou- 
reur  des  grades  qui  allaient  pleuvoir  sur  le  village  de 
Wolfhope  du  Lammermoor ,  en  laissant  à  sec  tout  le 
reste  de  l'Ecosse.  Le  ministre,  qui  convoitait  un  bénéfice 
vacant  à  peu  de  distance,  voulut  faire  valoir  ses  droits 
pour  recevoir  au  presbytère  les  deux  personnages  im- 
portans  ;  mais  Caleb  avait  destiné  cet  honneur  au  ton- 
nelier,  dont  la  femme  et  la  belle-mère  dansèrent  de  joie 
en  apprenant  cette  préférence. 

Le  Maître  de  Ravenswood  et  le  marquis  furent  reçus 
avec  toutes  les  révérences  et  toutes  les  marques  de  dis- 
tinction dont  on  put  s'aviser;  la  vieille  Marion  ,  qui  avait 
autrefois  demeuré  au  château  de  Ravenswood,  et  qui  sa- 
vait, dit-elle,  comment  il  faut  agir  avec  la  noblesse,  se 
chargea  d'arranger  le  cérémonial  conformément  à  l'éti- 
quette du  temps.  La  maison  du  tonnelier  était  spacieuse, 
et  chacun  des  deux  nobles  hôtes  put  y  avoir  son  appar- 


(i)  Car-cakes ,  gâteaux  aux  amendes;  sweet-scones ,  petits  bis- 
cuits de  farine  de  froment  ou  d'orge;  cookies  j  coques  ou  petits 
biscuits  ;  peitticoat-tails  ,  queues  de  jupons,  autres  espèces  de 
pâtisseries,  etc.  —  Ed. 
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tement  séparé ,  où  ils  furent  conduits  pendant  qu'on 
achevait  les  préparatifs  d'un  souper  copieux. 

Ravenswood  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  seul ,  que  , 
poussé  par  un  sentiment  irrésistible,  il  sortit  de  la 
chambre  où  on  l'avait  fait  entrer,  quitta  la  maison,  le 
village,  et  prit  le  chemin  de  la  colline  qui  séparait  le 
village  de  la  tour,  afin  de  voir  la  destruction  définitive 
de  la  demeure  de  ses  ancêtres.  Quelques  enfans  du  ha- 
meau avaient  pris  la  même  route  par  curiosité,  après 
avoir  vu  arriver  la  voiture  à  six  chevaux ,  et  les  cava- 
liers nombreux  qui  l'escortaient.  Quelques-uns  d'entre 
eux  passèrent  près  de  Ravenswood  ,  criant  à  ceux  qui 
étaient  derrière  eux  de  se  dépêcher,  afin  de  voir  la 
vieille  tour  sauter  comme  un  marron  cuit  dans  les 
cendres. 

—  Et  voilà  les  enfans  des  vassaux  de  mon  père  !  pensa 
Edgar  :  les  enfans  des  hommes  que  les  lois  et  la  recon- 
naissance obligeaient  à  nous  suivre  à  la  guerre,  à  travers 
l'eau  et  le  feu  !  La  ruine  du  château  de  leurs  seigneurs 
liges  n'est  pour  eux  qu'un  spectacle,  un  but  de  divertis- 
sement ! 

Cette  réflexion  avait  jeté  une  sorte  d'aigreur  dans  son 
esprit,  et  se  sentant  tirer  par  l'habit,  il  s'écria  avec  co- 
lère :  — Que  me  voulez- vous,  chien Et  se  retour- 
nant en  même  temps ,  il  reconnut  Caleb,  car  c'était  lui 
qui  s'était  permis  cette  liberté. 

—  Oui ,  je  suis  un  chien ,  répondit-il ,  un  vieux  chien, 
et  je  me  suis  exposé  à  être  traité  comme  un  chien.  Mais 
je  ne  m'en  inquiète  pas  plus  que  d'une  prise  de  tabac  ; 
car  je  suis  un  trop  vieux  chien  pour  apprendre  de  nou- 
veaux tours,  et  pour  suivre  un  nouveau  maître. 

Ravenswood  était  arrivé  en  ce  moment  sur  le  haut  de 

*7 
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la  colline,  d'où  Ton  pouvait  apercevoir  le  château.  A  sa 
grande  surprise,  il  ne  vit  aucune  apparence  d'incendie  ; 
seulement  les  nuages  au-dessus  de  la  tour  offraient  cette 
teinte  rougeâtre  qui  est  l'effet  ordinaire  de  la  réverbé- 
ration d'un  grand  feu  qui  s'éteint. 

—  Mais  bien  certainement,  dit-il  à  Caleb,  il  n'y  a  pas 
eu  d'explosion,  car  avec  la  quantité  de  poudre  dont 
vous  parliez  tout  à  l'heure,  on  l'aurait  entendue  à  plus 
de  vingt  milles  à  la  ronde. 

—  C'est  vraisemblable,  répondit  Caleb  avec  le  plus 
grand  sang-froid. 

—  Le  feu  n'a  donc  pas  atteint  l'endroit  où  elle  était 
déposée? 

—  C'est  ce  que  je  crois,  répondit  Caleb  avec  le  même 
ton  de  gravité  imperturbable. 

—  Caleb ,  dit  Edgar,  ma  patience  est  à  bout.  Je  vais 
à  l'instant  même  à  Wolfcrag ,  afin  de  juger  des  choses 
par  mes  propres  yeux. 

—  Votre  Honneur  n'ira  point,  répondit  Caleb  avec 
fermeté. 

—  Et  pourquoi  n'irais-je  point?  qui  pourrait  m'en 
empêcher? 

—  Moi  !  dit  Caleb  d'un  air  déterminé. 

—  Vous!  Vous  vous  oubliez,  Balderston,  j'irai. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  car  je  puis  vous  dire  tout ,  et 
vous  en  saurez  tout  autant  que  si  vous  y  alliez  vous- 
même.  Seulement  ne  vous  mettez  pas  en  colère,  et  ne 
me  trahissez  pas  devant  ces  enfans,  ou  devant  le  mar- 
quis quand  vous  retournerez  là-bas. 

—  Mais  ,  au  nom  du  ciel ,  expliquez-vous  donc , 
vieux  fou ,  et  ne  me  laissez  pas  long-temps  dans  cette 
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incertitude;  apprenez-moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  heu- 
reux ou  de  pire. 

—  Eh  bien ,  le  plus  heureux  et  le  pire ,  c'est  que  la 
vieille  tour  est  saine  et  sauve ,  mais  aussi  vide  que  vous 
l'avez  laissée. 

—  Comment  cela  se  peut-il?  L'incendie... 

—  L'incendie ,  quel  incendie  ?  il  n'y  en  a  pas  eu 
d'autre  que  le  feu  d'un  peu  de  tourbe  et  peut-être  une 
étincelle  de  la  pipe  de  Mysie. 

—  Mais  cette  flamme  qu'on  aurait  pu  voir  de  dix 
milles,  d'où  provenait-elle  donc? 

— Allons  donc!  il  est  un  vieux  dicton  qui  n'a  rien  que 
de  vrai  : 

Petite  flamme  au  loin  reluit, 
A  Theure  noire  de  minuit. 

Toute  la  flamme  venait  de  quelques  bottes  de  lu- 
zerne et  de  la  litière  de  votre  cheval  que  j'ai  allumées 
dans  la  cour,  après  le  départ  du  courrier;  et,  s'il  faut 
parler  vrai,  au  nom  du  ciel,  quand  vous  amènerez  quel- 
qu'un à  Wolfcrag ,  que  ce  quelqu'un  soit  seul  et  n'ait 
point  de  valet  confident  comme  ce  Lockard ,  pour  tout 
lorgner  ,  voir  le  faible  et  le  fort  d'une  maison  au  grand 
discrédit  de  la  famille,  et  me  forcer  de  damner  notre 
ame  en  leur  contant  mensonge  sur  mensonge  aussi  vite 
que  je  puis  les  inventer.  J'aimerais  mieux  mettre  le  feu 
tout  de  bon  à  la  tour,  sauf  à  être  brûlé  moi-même  par- 
dessus le  marché ,  que  de  voir  la  famille  déshonorée  de 
cette  manière. 

—  Bien  obligé,  Caleb,  dit  Ravensvvood  ,  ne  sachant 
s'il  devait  rire  ou  se  fâcher.  Mais  la  poudre  dont  vous 
parliez ,  y  en  a-t-il  réellement  trente  barils  dans  le  châ- 
teau? le  marquis  semblait  en  être  instruit. 
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—  La  poudre  !  ha!  ha!  ha!  et  le  marquis  donc!  ha! 
ha!  ha  !  quand  Votre  Honneur  devrait  me  tuer,  il  faut 
que  j'en  rie.  S'il  y  a  de  la  poudre  au  château  ?  Oui  sans 
doute,  il  y  en  avait.  Le  marquis  ne  l'ignorait  pas,  et 
c'est  là  le  meilleur  de  l'histoire;  car  à  peine  en  eus-je 
dit  un  mot,  que,  voyant  que  vous  ne  vouliez  pas  me 
croire,  il  prit  la  balle  au  bond  ,  et  vous  parla  comme  s'il 
eût  été  mon  compère.  Ha!  ha!  ha! 

—  Mais  comment  cette  poudre  est-elle  arrivée  au  châ- 
teau? Où  se  trouve-t-elle  placée  en  ce  moment? 

—  Comment  elle  y  est  arrivée?  répondit  Caleb  d'un 
air  de  mystère  et  en  baissant  la  voix  :  vous  étiez  encore 
bien  jeune  quand  il  y  eut  un  projet  d'insurrection,  dans 
lequel  étaient  entrés  le  marquis  d'Athol  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs  du  nord  de  l'Ecosse;  et  on  apporta 
de  Dunkerque  bien  des  fusils  et  des  épées,  indépen- 
damment de  la  poudre.  Nous  eûmes  un  fier  ouvrage  à 
faire  entrer  tout  cela  dans  la  tour  pendant  la  nuit;  car 
vous  pensez  bien  que  c'était  une  affaire  qu'on  ne  pou- 
vait pas  confier  à  tout  le  monde.  Mais  le  marquis  va  vous 
attendre  pour  souper ,  et  si  vous  voulez  retourner  chez 
Girder,  je  vous  conterai  tout  cela  chemin  faisant. 

—  Et  tous  ces  pauvres  enfans  ,  dit  Edgar  ,  votre  bon 
plaisir  est-il  qu'ils  passent  ici  la  nuit  à  attendre  l'explo- 
sion d'une  tour  qui  n'est  pas  même  en  feu? 

Sûrement  non ,  si  c'est  l'intention  de  Votre  Honneur 
qu'ils  s'en  retournent  chez  eux.  Cependant  ce  ne  serait 
pas  un  grand  malheur  ;  ils  crieraient  un  peu  moins  haut 
demain  matin  et  dormiraient  mieux  le  soir.  Mais  comme 
il  plaira  à  Votre  Honneur. 

S'approchant  alors  des  enfans  qui  étaient  tous  sur  les 
mamelons  des  hauteurs ,  il  les  informa  d'un  air  d'auto- 
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rite  que  lord  Ravenswood  et  le  marquis  d'Athol  avaient 
donné  ordre  que  l'explosion  de  la  tour  n'eût  pas  lieu 
avant  le  lendemain  à  midi,  assurance  consolante  qui  les 
décida  à  retourner  au  village.  Deux  ou  trois  d'entre  eux 
restèrent  pourtant  près  de  Caleb  pour  en  obtenir  plus 
de  renseignemens ,  et  notamment  celui  qu'il  avait  en- 
voyé chercher  du  tabac  tandis  qu'il  remplissait  les 
fonctions  de  tournebroche  chez  le  tonnelier. 

—  M.  Balderston  ,  M.  Balderston ,  lui  criait-il ,  mais 
le  château  s'est  éteint  comme  la  pipe  d'une  vieille  femme. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  mon  garçon,  reprit  le 
sommelier  de  Wolfcrag  ;  croyez-vous  donc  que  le  châ- 
teau d'un  aussi  grand  seigneur  que  lord  Ravenswood 
continuerait  à  brûler  devant  les  propres  yeux  de  son 
maître?  Et  repoussant  loin  de  lui  l'enfant  en  haillons  : 
—  Il  est  toujours  bon,  dit-il  à  Edgar  en  se  rapprochant 
de  lui,  d'apprendre  aux  enfans  le  respect  qu'ils  doivent 
à  leurs  supérieurs. 

— ■  Mais  avec  tout  cela  vous  ne  m'avez  pas  dit  ce  que 
sont  devenus  la  poudre  et  les  armes ,  Caleb ,  dit  le 
Maître  de  Ravenswood. 

—  Oh!  les  armes ,  reprit  Caleb ,  c'est  tout  juste  comme 
dans  la  chanson  : 

L'une  par  ci ,  l'autre  par  là; 
Et  dans  le  nid  de  la  corneille 
Une  autre  encore  s'en  alla. 

et  quant  à  la  poudre,  j'en  ai  fait  des  échanges  dans  l'oc- 
casion avec  des  contrebandiers  de  Dunkerque  pour  de 
l'eau-de-vie ,  ce  qui  a  servi  à  approvisionner  le  château 
pendant  bien  des  années.  Ce  qui  réjouit  l'ame  de 
l'homme  ne  vaut-il  pas  mieux  que  ce  qui  lui  ôte  l'ame  du 
corps?  Cependant  il  en  reste  encore  quelques  livres  ,  et 
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c'est  ce  qui  vous  sert  quand  vous  vous  amusez  à  chasser; 
car  dans  ces  derniers  temps  je  n'aurais  ,  ma  foi  ,  su 
comment  vous  en  procurer.  Mais  à  présent  que  votre 
colère  est  passée,  dites-moi  si  le  marquis  ne  sera  pas 
mieux  reçu  à  Wolfhope  qu'il  ne  l'aurait  été  dans  un 
château  où ,  au  point  où  en  sont  les  choses,—  et  c'est  un 
vrai  malheur!  —  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  que  les  mu- 
railles. 

—  Je  crois  que  vous  pouvez  avoir  raison ,  Caleb  ; 
mais,  avant  de  brûler  mon  château,  même  de  cette 
manière,  il  me  semble  que  vous  auriez  dû  me  mettre 
dans  le  secret. 

— Non,  non,  fi  donc,  Votre  Honneur!  C'est  bien  assez 
qu'un  vieux  manant  comme  moi  conte  des  mensonges 
pour  l'honneur  de  la  famille;  il  ne  conviendrait  pas  que 
vous  en  fissiez  autant,  et  d'ailleurs  vous  n'y  consentiriez 
point.  Les  jeunes  gens  ne  sont  pas  judicieux;  ils  ne  sa- 
vent pas  broder  comme  il  faut  une  histoire.  Or ,  main- 
tenant cet  incendie,  car  ce  sera  un  incendie,  quand  je 
devrais  mettre  le  feu  à  la  vieille  écurie  pour  qu'on  n'en 
puisse  douter;  cet  incendie,  dis-je,  sera  une  excuse 
pour  demander  dans  le  pays  tout  ce  dont  nous  aurons 
besoin  ,  et  il  me  dispensera  de  dire  tous  les  jours  de  nou- 
veaux mensonges  pour  l'honneur  de  la  famille,  et  le 
plus  souvent  sans  être  cru ,  ce  qui  est  bien  le  pire. 

—  C'était  fort  dur  en  effet;  mais  je  ne  vois  pas  trop, 
Caleb,  ce  que  peut  faire  votre  incendie  pour  votre  vé- 
racité ou  votre  crédit. 

— Ne  vous  disais-je  pas  que  les  jeunes  gens  ne  sont  pas 
judicieux?  Ce  que  peut  faire  l'incendie,  malpeste!  je  vous 
répète  que  ce  feu  sauvera  l'honneur  de  la  famille  pen- 
dant des  générations  si  l'on  sait  en  tirer  parti.  Où  sont 
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les  tableaux  de  famille?  me  demandera  quelque  curieux. 
Le  grand  incendie  de  Wolfcrag  les  a  détruits,  répondrai- 
je.  N'y  a-t-il  donc  pas  d'argenterie  au  château?  me  dira  un 
autre.  Et  le  grand  incendie!  dirai-je;  croyez- vous  qu'on 
pense  à  l'argenterie  quand  on  court  le  risque  de  la  vie? 
Mais  que  sont  devenus  les  buffets,  les  tapis,  les  ri- 
deaux, les  lits,  tous  les  meubles  précieux?  L'incendie! 
l'incendie!  l'incendie  !  ce  sera  une  excuse  toujours  prête 
pour  vous  justifier  de  manquer  de  tout  ce  que  vous  de- 
vriez avoir.  Jusqu'à  un  certain  point  cela  vaudra  mieux 
que  toutes  ces  choses  mêmes  ;  car  les  plus  beaux  meubles 
s'usent  et  se  détériorent  avec  le  temps,  au  lieu  qu'en 
mettant  toujours  l'incendie  en  avant  avec  adresse  et 
prudence,  l'honneur  d'une  noble  famille  peut  se  sauver, 
Dieu  sait  pendant  combien  d'années  ! 

Ravenswood  connaissait  trop  bien  l'opiniâtreté  de 
son  majordome  et  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui- 
même,  pour  discuter  plus  long-temps  ce  point  avec  lui  ; 
le  laissant  donc  s'applaudir  du  succès  de  sa  ruse ,  il 
retourna  au  village  ,  où  il  trouva  tout  le  monde  inquiet 
de  son  absence  :  le  marquis,  parce  qu'il  en  ignorait  la 
cause;  les  femmes,  parce  qu'elles  craignaient  que  le 
souper  ne  se  gâtât  par  un  trop  long  retard.  Chacun  fut 
donc  ravi  de  le  voir  arriver,  et  l'on  apprit  avec  plaisir 
que  le  feu  s'était  éteint  de  lui-même  avant  d'avoir  at- 
teint l'endroit  où  la  poudre  était  déposée,  et  sans  avoir 
endommagé  les  murs  extérieurs.  Edgar  ne  jugea  pas  à 
propos  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  le  strata- 
gème de  son  sommelier. 

On  leur  servit  un  excellent  souper  ;  mais  il  ne  fut  pas 
possible  de  déterminer  M.  et  mistress  Girder  à  se  mettre 
à  table  avec  leurs  hôtes  ,   même  dans  leur  maison  ;  ils 
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restèrent  debout  dans  l'appartement ,  veillant  avee  soin 
à  ce  que  rien  ne  manquât.  Telles  étaient  les  mœurs  du 
temps.  La  vieille  mère  fut  un  peu  moins  cérémonieuse  , 
parce  qu'elle  avait  connu  Edgar  dans  son  enfance  quand 
elle  servait  chez  sa  mère,  et  sa  conduite  tenait  le  milieu 
entre  celle  d'une  aubergiste  respectueuse ,  empressée 
de  servir  ses  hôtes ,  et  d'une  maîtresse  de  maison  qui 
reçoit  chez  elle  une  compagnie  d'une  condition  supé- 
rieure à  la  sienne.  Elle  découpait,  recommandait  les 
meilleurs  morceaux,  pressait  de  manger,  et  elle  se 
laissa  persuader  de  s'asseoir  à  un  coin  de  table ,  afin  de 
prêcher  d'exemple.  Elle  s'interrompait  souvent  pour  re- 
marquer que  milord  ne  buvait  pas;  que  le  Maître  de 
Ravenswood  s'amusait  à  ronger  un  os  bien  sec  ;  qu'elle 
regrettait  de  n'avoir  à  offrir  à  Leurs  Seigneuries  que 
des  choses  si  peu  dignes  d'elles;  que  lord  Allan,  Dieu 
veuille  avoir  son  ame!  aimait  par-dessus  toutes  choses 
une  oie  salée,  en  disant  qu'en  latin  une  oie  salée  signi- 
fiait une  tasse  d'eau-de-vie  (i)  :  or,  que  l'eau-de-vie 
qu'elle  leur  offrait  était  excellente,  attendu  qu'elle  ve- 
nait directement  de  France;  car,  ajouta-t-elle ,  en  dé- 
pit de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  jaugeurs  de  l'Angle- 
terre, les  barques  de  Wolfhope  n'ont  pas  encore  oublié 
le  chemin  de  Dunkerque. 

Elle  fut  interrompue  en  ce  moment  par  un  grand 
coup  de  coude,  que  son  gendre  le  tonnelier  lui  donna 
dans  le  côté ,  ce  qui  lui  valut  la  réplique  suivante  : 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  pousser  ainsi,  Gil- 
bert :  personne  ne  dit  que  vous  sachiez  d'où  vient  l'eau- 

(i)  C'est-à-dire  faisait  souvenir  d'en  boire.  Sorte  de  facétie  popu- 
laire, comme  on  dit  aussi  plus  simplement:  Voulez-vous  bien 
boire,  mangez  du  salé,  —  Ed. 


LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR.         201 

de-vie,  et  il  ne  conviendrait  pas  que  vous  en  fussiez 
instruit,  vous  qui  êtes  tonnelier  de  la  reine.  Mais  qu'im- 
porte à  reine ,  à  roi  et  empereur,  ajouta-t-elle  en  regar- 
dant alternativement  le  marquis  et  le  Maître  de  Ravens- 
wood,  qu'une  vieille  femme  comme  moi  achète  quelques 
prises  de  tabac  et  son  eau-de-vie  pour  se  tenir  le  cœur  gai  ? 

S'étant  ainsi  tirée  de  ce  qu'elle  regardait  comme  un 
mauvais  pas ,  la  dame  Loup-the-Dyke  continua  pendant 
le  reste  de  la  soirée  à  faire  les  frais  de  la  conversation 
presque  seule  :  enfin  les  deux  personnages  de  considé- 
ration se  levèrent  de  table ,  et  témoignèrent  le  désir  de 
se  retirer  dans  leur  appartement. 

On  avait  destiné  au  marquis  la  chambre  d'apparat , 
celle  qui,  dans  toutes  les  maisons  qui  s'élèvent  un  peu 
au-dessus  de  la  simple  chaumière,  était  sacrée  et  ne 
servait  que  dans  les  occasions  importantes ,  comme 
celle-ci.  On  ne  connaissait  pas  encore  l'art  d'enduire  les 
murs  d'un  plâtre  poli,  et  les  tapisseries  étaient  trop 
chères  pour  se  trouver  ailleurs  que  dans  les  demeures 
de  la  noblesse  ou  des  personnes  très-riches.  Le  tonne- 
lier, qui  n'était  pas  sans  vanité,  et  qui  jouissait  de  quel- 
que aisance,  avait  donc  imité  l'usage  des  bons  bour- 
geois d'alors  et  du  clergé  des  campagnes ,  pour  orner 
cet  appartement  d'un  cuir  doré  qu'on  fabriquait  dans 
les  Pays-Bas ,  et  sur  lequel  étaient  représentés  des  ar- 
bres et  des  animaux,  avec  quelques  maximes  morales, 
qui,  quoique  écrites  en  mauvais  flamand,  produisaient 
autant  d'effet  sur  la  conduite  de  ceux  qui  les  avaient  sous 
les  yeux,  que  si  elles  l'eussent  été  en  excellent  écossais. 

L'ameublement  avait  un  aspect  un  peu  sombre  ;  mais 
un  excellent  feu  de  vieilles  douves  brillait  dans  la  che- 
minée; le  lit  était  garni  de  linge  d'une  blancheur  écla- 
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tante;  les  draps,  de  belle  toile,  n'avaient  jamais  servi, 
et  n'auraient  peut-être  jamais  quitté  l'armoire  sans  cette 
grande  occasion.  Sur  une  toilette  on  voyait  un  miroir 
antique  dans  un  cadre  en  filigrane,  meuble  qui  avait 
autrefois  appartenu  au  château  voisin  ,  et  qui  de  là  était 
venu  chez  le  tonnelier,  à  défaut  d'argent,  en  paiement 
de  quelque  ouvrage  de  son  mélier.  Il  était  flanqué  d'une 
bouteille  à  long  cou  de  vin  de  Florence,  près  de  laquelle 
était  un  verre  de  même  taille  que  celui  que  Teniers  se 
met  ordinairement  en  main  quand  il  place  son  portrait 
dans  quelque  fêle  de  village.  Pour  pendant  à  ces  senti- 
nelles étrangères  on  voyait  des  factionnaires  du  pays 
monter  la  garde  de  l'autre  côté  du  miroir,  un  pot 
rempli  d'ale,  et  un  quaigh  d'ivoire  et  d'ébène,  cerclé 
en  argent ,  ouvrage  des  propres  mains  de  Gilbert  Girder , 
et  qu'il  montrait  avec  vanité  comme  un  chef-d'œuvre. 
Outre  les  précautions  contre  la  soif,  on  en  avait  pris 
d'autres  contre  la  faim  en  plaçant  sur  la  toilette  un  plat 
de  gâteaux  d'Ecosse;  de  sorte  que  l'appartement  sem- 
blait approvisionné  de  manière  à  pouvoir  soutenir  un 
siège  de  deux  ou  trois  jours. 

Le  valet  de  chambre  du  marquis  se  trouvait  déjà 
dans  l'appartement ,  étalant  la  riche  robe  de  chambre 
de  brocart  de  son  maître  sur  un  grand  fauteuil  de  cuir 
sur  roulettes ,  qu'on  avait  placé  en  face  de  la  cheminée. 
Maintenant  laissons  ce  noble  personnage  se  délasser 
de  ses  fatigues  en  se  mettant  au  lit,  et  jouir  de  tous 
les  préparatifs  qu'on  avait  faits  pour  le  recevoir,  et  que 
nous  avons  détaillés  un  peu  longuement  parce  qu'ils 
servent  à  faire  connaître  les  anciennes  mœurs  d'Ecosse. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  autant  sur  la  descrip- 
tion de  la  chambre  à  coucher  du  Maître  de  Ravens- 
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wood;  c'était  celle  qu'occupaient  ordinairement  le  ton- 
nelier et  sa  femme  :  elle  était  ornée  d'un  portrait  en 
buste,  de  grandeur  naturelle,  de  Gilbert  Girder  lui- 
même,  peint  par  un   artiste  français  qui  était  venu, 
mourant  de  faim ,  et  Dieu  sait  comment  et  pourquoi  ! 
de  Flessingue  ou  de  Dunkerque  à  Wolfhope  sur  un 
lougre  de  contrebande.  Les  traits  étaient  bien  ceux  de 
cet  artisan  grossier  et  opiniâtre,  qui  ne  manquait  pour- 
tant pas  de  bon  sens  ;  mais  le  peintre  avait  donné  à 
l'ensemble  une  tournure  de  grâces  françaises  qui  fai- 
saient un  si  plaisant  contraste  avec  la  gravité  impertur- 
bable de  l'original,  qu'il  était  difficile  de  les  comparer 
sans  rire.  Girder  et  sa  famille  n'étaient  pas  peu  fiers  de 
ce  chef-d'œuvre,  qui  les  avait  pourtant  exposés  à  la 
censure  de  tous  les  voisins  ;  on  disait  que  ,  quoique  le 
tonnelier  fût  l'homme  le  plus  riche  du  village,  il  ne  lui 
convenait  pas  d'avoir  des  objets  de  luxe  que  les  gens 
d'une  condition  élevée  doivent  seuls  se  permettre,  et 
qu'il  s'était  rendu  coupable  d'un  acte  de  vanité  et  de 
présomption  impardonnable  dans  un   homme  de  son 
état.  Mon  respect  pour  la  mémoire  de  feu  mon  ami, 
M.  Dick  Tinto ,  m'a  obligé  à  parler  de  ce  portrait  avec 
quelque  détail  ;  mais  je  fais  grâce  au  lecteur  de  ces  ob- 
servations curieuses ,  quoique  prolixes ,  sur  le  style  de 
l'école  française  et  sur  l'état  de  la  peinture  en  Ecosse  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Du  reste,  on  avait  fait  dans  la  chambre  à  coucher  du 
Maître  de  Ravenswood  les  mêmes  apprêts  que  dans  celle 
du  marquis. 

Le  lendemain  de  très-bonne  heure,  les  deux  parens 
songèrent  à  partir,  mais  il  fallut  auparavant  accepter 
un  déjeuner  où  il  ne  régnait  pas  moins  de  profusion 
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que  clans  le  souper  de  la  veille  :  des  viandes  chaudes  et 
froides,  des  poudings  de  gruau  d'avoine,  du  vin,  des 
liqueurs,  du  lait  préparé  de  maintes  manières,  prou- 
vèrent le  même  désir  de  faire  honneur  à  leurs  hôtes  que 
les  propriétaires  hospitaliers  de  cette  demeure  en  avaient 
montré  la  veille.  Tout  le  hameau  de  Wolfhope  s'occu- 
pait alors  des  préparatifs  du  départ  ;  on  payait  les  mé- 
moires ,  on  se  serrait  la  main ,  on  attelait  les  chevaux  à 
la  voiture,  on  sellait  ceux  des  gens  de  la  suite.  Le  mar- 
quis laissa  une  pièce  d'or  à  titre  de  gratification  pour 
les  gens  du  tonnelier  ,  qui  fut  tenté  un  instant  d'en  faire 
son  profit,  Dingwall  l'ayant  assuré  qu'il  le  pouvait  en 
conscience,  puisque  c'était  lui  qui  avait  fait  tous  les 
frais  de  la  réception  du  marquis.  Mais,  malgré  cette 
décision  légale,  Girder  ne  put  se  résoudre  à  ternir  l'é- 
clat de  son  hospitalité.  Il  se  contenta  de  dire  à  ses  do- 
mestiques ,  qu'il  les  regarderait  comme  des  ingrats  s'ils 
achetaient  pour  un  sou  d'eau -de*  vie  avec  cet  argent 
ailleurs  que  chez  lui;  et,  comme  le  pour-boire  devait 
probablement  être  employé  à  l'usage  qui  lui  a  fait  don- 
ner ce  nom  ,  il  se  consola  en  pensant  que  ,  de  cette  ma- 
nière,  la  donation  du  marquis  retomberait   dans  sa 
poche,  sans  nuire  le  moins  du  monde  à  sa  réputation 
de  libéralité. 

Tandis  qu'on  faisait  tous  les  arrangemens  pour  le 
départ ,  Ravenswood  faisait  épanouir  le  cœur  de  son 
vieux  majordome  en  l'informant  du  changement  favo- 
rable qui  allait  vraisemblablement  s'opérer  dans  sa  si- 
tuation. Il  ne  l'en  instruisit  cependant  qu'avec  quelques 
précautions,  car  il  savait  combien  son  imagination  pre- 
nait feu  aisément.  Il  lui  remit  en  même  temps  la  ma- 
jeure partie  du  peu  d'argent  qui  lui  restait,  en  l'assurant 
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qu'il  n'en  aurait  lui-même  aucun  besoin  :  ce  qu'il  fut 
obligé  de  lui  répéter  plusieurs  fois.  Il  finit  par  lui  re- 
commander de  la  manière  la  plus  positive  de  renoncer 
à  toutes  manœuvres  contre  les  habitans  de  Wolfhope, 
leurs  celliers,  leurs  poulaillers,  leurs  basses  -  cours ,  et 
généralement  tout  ce  qui  leur  appartenait;  et  le  vieux 
serviteur  y  consentit  plus  aisément  que  son  maître  ne 
s'y  attendait. 

—  Sans  doute,  dit- il,  sans  doute,  ce  serait  une 
honte,  un  péché,  un  déshonneur  pour  la  famille,  que 
de  harceler  ces  pauvres  créatures  quand  on  peut  s'en 
passer  :  d'ailleurs ,  ajouta-t-il ,  il  est  peut-être  prudent 
de  les  laisser  respirer  pendant  quelque  temps,  afin  de 
les  trouver  plus  disposées  à  bien  se  montrer  quand  le 
besoin  pourra  l'exiger. 

Cette  affaire  étant  ainsi  réglée,  le  Maître  de  Ravens- 
wood,  après  avoir  fait  des  adieux  affectueux  à  son  vieux 
domestique,  rejoignit  son  noble  parent,  qui  était  prêt  à 
monter  en  voiture.  Leurs  deux  hôtesses,  la  j.  une  et  la 
vieille,  étaient  à  la  porte,  et  faisaient  encore  des  révé- 
rences quand  l'équipage,  traîné  par  six  excellens  che- 
vaux ,  était  déjà  au  bout  du  village.  John  Girder  était 
derrière  elles,  tantôt  jetant  les  yeux  sur  sa  main  droite, 
qui  avait  eu  l'honneur  d'être  serrée  par  celles  d'un  lord 
et  d'un  marquis,  tantôt  tournant  la  tête  en  arrière, 
comme  si ,  en  voyant  le  désordre  et  la  confusion  qui  ré- 
gnaient dans  la  maison  ,  et  qui  étaient  la  suite  inévitable 
de  la  visite  qu'il  venait  de  recevoir,  il  eût  cherché  à 
établir  une  balance  entre  la  distinction  qui  lui  avait  été 
accordée  et  la  dépense  qu'elle  lui  avait  occasionée. 

—  Allons,  allons,  dit-il  enfin  d'un  ton  d'oracle,  que 
chacun  se  mette  à  sa  besogne  comme  s'il  n'existait  en 
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ce  monde  ni  marquis,  ni  Maître,  ni  duc,  ni  duchesse  (i) , 
ni  lord,  ni  laird  :  qu'on  balaie  la  maison,  qu'on  mette 
de  côté  le  reste  des  repas  ;  et ,  s'il  y  a  quelque  chose  qui 
ne  puisse  plus  servir,  qu'on  le  donne  aux  pauvres. 
Maintenant,  ma  mère  et  ma  femme,  il  ne  me  reste  à 
vous  demander  qu'une  chose  :  c'est  de  ne  jamais  me 
rebattre  les  oreilles,  en  bien  ni  en  mal,  de  la  visite  que 
nous  avons  reçue  :  faites  entre  vous  et  vos  commères 
tous  les  bavardages  qu'il  vous  plaira;  mais  quant  à  moi 
je  île  veux  pas  en  avoir  la  tête  rompue. 

Un  mot  de  John  Girder  était  un  ordre,  car  il  était 
chez  lui  monarque  assez  absolu.  Chacun  reprit  ses  occu- 
pations ordinaires,  et  on  le  laissa  bâtir  des  châteaux  en 
Espagne,  si  bon  lui  semblait,  sur  les  nouvelles  faveurs 
qu'il  pouvait  espérer  de  la  cour. 

(i)  Duke  or  drake 3  ni  duc  ni  manant ,  ou  un  mot  plus  vulgaire  ; 
mais  le  tonnelier  se  sert  d'un  dicton  populaire  dont  le  sel  consiste 
à  associer  deux  mots  analogues  par  la  prononciation.  —  En. 


CHAPITRE  XXVII. 


«  Par  les  cheveux  enfin  j'ai  saisi  la  fortune. 
»  Si  jamais  de  mes  mains  je  la  laisse  échapper, 
»   C'est  moi  seul  à  présent  qu'il  faut  en  inculper. 
»  Mais  celui  qui  longtemps  fut  battu  par  l'orage 
«   Du  retour  du  beau  temps  fait  un  meilleur  usage. 
Ancienne  comédie. 


Nos  voyageurs  arrivèrent  à  Edimbourg  sans  acci- 
dent, et  le  Maître  de  Ravenswood  établit  son  domicile 
chez  le  marquis ,  comme  cela  avait  été  convenu  entre 
eux  préalablement. 

Cependant  la  crise  politique  qu'on  attendait  ne  tarda 
point  à  arriver,  et  la  reine  Anne  accorda  aux  Torys, 
dans  le  gouvernement  de  l'Ecosse ,  un  ascendant  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  conserver  bien  long-temps.  Il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  retracer  ici  les   causes   et  les 
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suites  de  cette  révolution  (i).  Il  nous  suffit  de  dire  que 
chaque  parti  en  fut  affecté  conformément  à  ses  prin- 
cipes et  à  ses  intérêts.  En  Angleterre ,  un  grand  nombre 
d'épiscopaux,  ayant  à  leur  tête  Harley,  depuis  comte 
d'Oxford,  affectèrent  de  se  séparer  des  Jacobites ,  et 
en  acquirent  le  sobriquet  de  Whimsicals  (  capricieux  )  : 
en  Ecosse,  au  contraire,  le  parti  de  la  haute  Église  ou 
les  Cavaliers,  comme  ils  s'appelaient,  furent  plus  con- 
séquens,  quoique  peut-être  moins  prudens  dans  leur 
politique;  car  ils  regardèrent  tous  les  changemens  qui 
se  firent  alors  comme  un  premier  pas  pour  appeler  au 
trône,  lors  du  décès  de  la  reine,  son  frère  le  chevalier 
de  Saint-Georges.  Ceux  de  ses  partisans  qui  s'étaient 
trouvés  froissés  conçurent  les  espérances  les  plus  dé- 
raisonnables non-seulement  de  s'indemniser  aux  dépens 
de  leurs  ennemis ,  mais  même  d'en  tirer  une  vengeance 
complète;  tandis  que  les  familles  attachées  au  parti 
whig  entrevoyaient  le  renouvellement  des  maux  qu'elles 
avaient  soufferts  sous  les  règnes  de  Charles  II  et  de  son 
frère,  et  craignaient  de  subir  les  mêmes  confiscations 
qui  avaient  été  prononcées  contre  les  Jacobites  pen- 
dant le  règne  de  Guillaume. 

Mais  ceux  qui  concevaient  le  plus  d'alarmes  étaient 
ces  hommes  prudens  dont  on  trouve  un  certain  nombre 
dans  tous  les  gouvernemens ,  et  qui  fourmillent  dans 
une  administration  provinciale,  telle  qu'était  alors  celle 
d'Ecosse ,  ces  hommes  qui  sont  ce  que  Cromwell  appe- 
lait JVoiters  upon  Providence ,  les  serviteurs  de  la  Provi- 
dence ,  et,  en  d'autres  termes,  les  constans  adhérens  du 

(l)  Voyez  les  de'tails  de  ces  changemens  politiques  dans  les  Mé- 
moires politiques  de  Swift,  par  sir  Walter  Scott.  —  Ed. 
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parti  au  pouvoir  (1).  La  plupart  d'entre  eux  se  hâtèrent 
d'aller  faire  abjuration  de  leurs  sentimens  politiques 
entre  les  mains  du  marquis  d'Athol;  et,  comme  on  vit 
bientôt  le  vif  intérêt  qu'il  prenait  aux  affaires  de  son 
jeune  parent,  le  Maître  de  Ravenswood,  ils  furent  les 
premiers  à  lui  suggérer  les  mesures  à  prendre  pour  le 
faire  réintégrer  au  moins  dans  une  partie  des  domaines 
de  ses  ancêtres,  et  pour  obtenir  la  révocation  de  la  sen- 
tence qui  avait  dégradé  sa  famille  de  noblesse. 

Le  vieux  lord  Turntippet  fut  un  de  ceux  dont  les  dis- 
cours montrèrent  le  plus  d'ardeur  en  faveur  de  Ravens- 
wood. Son  cœur  saignait ,  dit-il ,  en  voyant  un  si  brave 
jeune  homme,  d'une  famille  si  noble  et  si  ancienne, 
parent  du  marquis  d'Athol,  de  l'homme  qu'il  honorait 
le  plus  sur  la  terre,  réduit  à  une  si  triste  situation.  Et, 
pour  contribuer  autant  qu'il  le  pouvait  à  relever  cette 
antique  maison  ,  il  envoya  à  Edgar  trois  vieux  portraits 
de  famille  sans  cadres ,  et  six  grandes  chaises  à  dossier 
garnies  de  coussins  sur  lesquels  étaient  brodées  les  armes 
de  la  maison  de  Ravenswood:  il  ne  lui  réclamait  rien, 
observait-il,  ni  de  l'intérêt,  ni  du  principal,  quoiqu'il 
les  eût  payés  de  son  argent,  depuis  plus  de  seize  ans, 
lors  de  la  vente  du  mobilier  de  la  maison  du  feu  lord 
Ravenswood  dans  Canongate. 

Lord  Turntippet  avait  accompagné  lui-même  les 
porteurs  de  ce  splendide  présent,  mais  il  fut  encore 
plus  déconcerté  que  surpris  ,  quoiqu'il  tâchât  de  ne 
montrer  que  de  l'élonnement,  en  voyant  l'air  d'indif- 

(1)  Classe  de  gens  qui  re'pond  à  la  classe  de  ces  de'pute's  qu'on 
appelait  en  France  la  plaine  dans  les  assemblées  de  la  république  , 
et  qui  aujourd'hui  sonl  les  immobiles  du  Centre  ou  Ventre.  —  Ed. 

l8. 
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lërence  avec  lequel  il  fut  reçu  par  le  marquis,  qui  lui 
dit  que,  s'il  voulait  faire  une  restitution  qui  pût  avoir 
quelque  mérite  aux  yeux  du  Maître  de  Ravenswood  et 
de  ses  amis,  il  devait  y  comprendre  une  belle  ferme  qui 
lui  avait  été  hypothéquée  par  le  feu  lord  pour  une 
somme  qui  ne  montait  pas  au  quart  de  sa  valeur ,  et 
qu'il  s'était  fait  adjuger  en  pleine  et  absolue  propriété, 
grâce  au  désordre  qui  régnait  dans  les  affaires  de  cette 
famille,  et  par  des  moyens  que  les  hommes  de  loi  con- 
naissaient alors  parfaitement. 

Le  vieux  complaisant  du  pouvoir  se  récria  sur  cette 
proposition  ;  il  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  voyait  au- 
cune raison  pour  que  le  jeune  Ravenswood  désirât  de 
rentrer  en  possession  de  cette  ferme ,  puisqu'il  allait  être 
réintégré  dans  les  domaines  que  sir  William  Ashton 
avait  usurpés  sur  sa  famille,  ce  à  quoi  il  était  disposé  à 
l'aider  de  tout  de  son  pouvoir,  parce  que  c'était  une 
chose  juste  et  raisonnable.  Enfin  il  offrit  d'en  assurer, 
après  son  décès ,  la  propriété  à  son  jeune  ami. 

Il  n'en  fut  pourtant  pas  quitte  à  si  bon  marché,  et , 
plutôt  que  de  se  brouiller  avec  le  marquis  d'Athol ,  il 
rendit  la  ferme  en  recevant  la  somme  qui  lui  était  due 
originairement;  c'était  le  seul  moyen  qu'il  eût  pour 
faire  la  paix  avec  les  hautes  puissances  du  jour,  et  il 
retourna  chez  lui  chagrin  et  mécontent ,  disant  avec 
amertume  à  ses  confidens  intimes  que  tous  les  change- 
mens  d'administration  lui  avaient  toujours  valu  quel- 
que petit  avantage ,  mais  que  celui-ci  lui  coûtait  la  plus 
belle  plume  de  son  aile. 

On  employa  les  mêmes  moyens  à  l'égard  des  autres 
personnes  qui  avaient  profité  des  malheurs  de  la  fa- 
mille, et  sir  William  Ashlon  ,  qui  avait  perdu  la  place 
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de  lord  garde  des  sceaux,  fut  menacé  d'un  pourvoi 
devant  le  parlement  pour  la  cassation  des  sentences 
par  lesquelles  les  cours  de  justice  civiles  lui  avaient  ad- 
jugé le  château  et  la  baronnie  de  Ravenswood.  Avec  lui 
pourtant  le  Maître  de  Ravenswood  crut  devoir  agir  avec 
la  plus  grande  franchise,  tant  à  cause  de  l'hospitalité 
qu'il  en  avait  reçue  que  par  suite  de  son  amour  pour 
Lucie.  Il  lui  écrivit  donc  pour  lui  avouer  l'engagement 
qui  existait  entre  lui  et  miss  Ashton ,  lui  demanda  son 
consentement  à  leur  mariage,  et  l'assura  que  s'il  l'accor- 
dait il  réglerait  lui-même ,  comme  il  le  jugerait  conve- 
nable ,  toutes  les  difficultés  qui  les  divisaient. 

Le  même  courrier  qui  devait  porter  cette  lettre  fut 
chargé  d'en  remettre  une  autre  à  lady  Ashton.  Ravens- 
wood la  suppliait  d'oublier  tous  les  sujets  de  ressen- 
timent qu'il  aurait  pu  lui  donner  involontairement , 
s'étendant  fort  au  long  sur  l'attachement  qu'il  avait 
conçu  pour  sa  fille,  attachement  qu'il  était  assez  heu- 
reux pour  croire  réciproque ,  la  conjurant  de  se  mon- 
trer une  véritable  Douglas,  en  oubliant  d'anciennes  pré- 
ventions, des  haines  sans  fondement,  et  la  priant  de 
croire  qu'elle  trouverait  toujours  un  serviteur  fidèle  et 
respectueux  dans  celui  qui  signait  Edgar,  Maître  de 
Ravenswood. 

Il  écrivit  une  troisième  lettre  à  Lucie,  et  le  messager 
fut  chargé  de  c'hercher  quelque  moyen  pour  la  lui  re- 
mettre en  mains  propres.  Elle  contenait  les  plus  fortes 
protestations  d'une  constance  éternelle,  et  lui  parlait  du 
changement  qui  s'opérait  dans  sa  fortune  comme  d'une 
circonstance  dont  le  plus  grand  prix  à  ses  yeux  était  de 
tendre  à  écarter  les  obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  à 
leur  union.  Il  lui  faisait  part  des  démarches  qu'il  venait 
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de  faire  pour  obtenir  le  consentement  de  ses  païens , 
et  lui  exprimait  son  espoir  qu'elles  ne  seraient  pas  in- 
fructueuses. Dans  le  cas  contraire,  il  se  flattait  que  son 
absence  d'Ecosse  pour  une  mission  importante  et  hono- 
rable donnerait  aux  préjugés  le  temps  de  s'affaiblir,  et 
les  rendrait  plus  faciles  à  déraciner  à  son  retour.  Il 
comptait  au  surplus  que  la  constance  et  la  fermeté  de 
miss  Ashton  triompheraient  de  tout  ce  qu'on  pourrait 
tenter  pour  la  faire  manquer  à  la  foi  qu'elle  lui  avait 
promise.  La  lettre  était  fort  longue;  mais,  comme  elle 
était  plus  intéressante  pour  les  deux  amans  qu'elle  ne 
pourrait  l'être  pour  nos  lecteurs  ,  nous  nous  bornons 
à  en  rapporter  ce  qui  précède. 

Le  Maître  de  Ravenswood  reçut  une  réponse  à  cha- 
cune de  ces  lettres,  d'un  style  bien  différent  ,  et  par 
trois  voies  différentes. 

La  réponse  de  Lad  y  Ashton  lui  parvint  par  l'exprès 
qu'il  avait  envoyé,  et  à  qui  elle  ne  permit  de  rester  au 
château  que  le  temps  qui  lui  fut  strictement  nécessaire 
pour  la  lettre  suivante. 

A  M.  Ravenswood  de  JVolfcrag. 

»  Monsieur ,  et  inconnu  , 

«  J'ai  reçu  une  lettre  signée  Edgar ,  Maître  de  Ravens- 
wood, et  je  ne  sais  trop  à  qui  je  dois  l'attribuer,  puis- 
que la  famille  qui  porte  ce  nom  a  été  dégradée  de  no- 
blesse pour  cause  de  haute  trahison  en  la  personne 
d'Alîan  ,  feu  lord  Ravenswood. 

»  Si  par  hasard  c'est  vous ,  monsieur,  qui  avez  pris  ce 
titre,  vous  voudrez  bien  savoir  que  je  réclame  le  plein 
exercice  des  droits  d'une  mère  sur  miss  Lucie  Ashton 
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ma  fille,  que  j'ai  irrévocablement  destinée  à  un  homme 
digne  d'elle.  Quand  il  en  serait  autrement,  je  ne  pour- 
rais accueillir  aucune  proposition  de  cette  nature  de 
votre  part  ni  de  celle  de  qui  que  ce  soit  de  votre  famille, 
qui  a  constamment  porté  les  armes  contre  la  liberté  du 
peuple  et  contre  les  immunités  de  l'église  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  le  souffle  d'une  prospérité  passagère  qui  peut 
changer  mes  senlimens  à  cet  égard.  De  même  que  le 
saint  roi  David,  j'ai  déjà  vu  les  méchans  revêtus  de 
grands  pouvoirs  s'élever  comme  le  laurier  au  vert  feuil- 
lage: je  passai;  ils  n'existaient  déjà  plus. 

«Je  vous  prie,  monsieur,  de  bien  vous  pénétrer  de 
ces  vérités,  par  égard  pour  vous  même,  et  je  vous  en- 
gage à  ne  pas  vous  adresser  davantage  à  votre  servante. 

«  Marguerite  Douglas  ou  Ashto^.  » 


Deux  jours  après  avoir  reçu  cette  épître  peu  satisfai- 
sante ,  le  Maître  de  Ravenswood  fut  arrêté  dans  la  grande 
rue  d'Edimbourg  par  un  homme  qu'il  reconnut  pour 
le  domestique  de  confiance  de  sir  William  Ashton  :  Loc- 
kard  ôta  son  chapeau,  le  salua  respectueusement,  lui 
demanda  pardon  de  l'arrêter  ainsi  dans  la  rue,  lui  re- 
mit une  lettre  dont  il  avait  été  chargé  par  son  maître, 
et  disparut  aussitôt.  Elle  contenait  quatre  pages  in-folio 
couvertes  d'une  écriture  très-serrée,  et,  comme  cela 
arrive  souvent  dans  les  compositions  des  grands  juris- 
consultes ,  on  aurait  pourtant  pu  la  réduire  à  bien  peu 
de  chose.  Ce  qui  en  résultait  le  plus  évidemment,  c'était 
que  celui  qui  l'avait  écrite  s'était  trouvé  dans  un  grand 
embarras  pour  la  rédiger. 

Sir  William  commençait  par  s'étendre  fort  au  long 
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sur  le  cas  tout  particulier  qu'il  faisait  de  son  jeune  ami 
le  Maître  de  Ravenswood  ,  et  sur  la  haute  estime  qu'il 
avait  toujours  eue  pour  son   ancien   ami  le   marquis 
d'Athol.  Il  espérait  que,  quelques  mesures  qu'ils  puis- 
sent adopter  en  ce  qui  le  concernait,  ils  auraient  les 
égards  convenables  à  la  sainteté  des  jugemens  obte- 
nus  in  foro  contentioso  :   il  protestait    devant  Dieu   et 
devant  les   hommes    que,   si   les   lois   d'Ecosse  et  les 
sentences  rendues  en  conformité  d'icelles  devaient  su- 
bir un  affront  devant  telle  assemblée  que  ce  pût  être , 
les  maux  qui  en  résulteraient  pour  le  public  feraient 
à  son  cœur  une  blessure  plus  profonde  que  tout  le  pré- 
judice que  des  procédés  si  irréguliers  pourraient  appor- 
ter à  ses    intérêts  personnels.  Il    appuyait  beaucoup 
sur  la  générosité,  sur  le  pardon  mutuel  des  injures,  et 
disait  quelques  mots  sur  l'instabilité  des  choses  humai- 
nes, lieu  commun  toujours  à  l'usage  du  parti  politique 
qui  succombe.  Il  regrettait  pathétiquement  et  blâmait 
avec  douceur  la  précipitation  avec  laquelle  on  lui  avait 
retiré  la  charge  de  lord  garde  des  sceaux ,  qu'une  longue 
expérience  l'avait  mis  en  état  de  remplir,  il  osait  dire, 
au  grand  avantage  du  public,  sans  qu'on  se  fût  même 
donné  la  peine  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  ses  prin- 
cipes politiques  différaient  de  ceux  de  l'administration 
actuelle.  Il  était  bien  convaincu  que  le  marquis  d'Athol 
n'avait  en  vue  que  le  bien  public ,  qu'il  y  travaillait 
aussi  sincèrement  que  lui-même  et  que  qui  que  ce  fût, 
et  si,  dans  une  conférence,  ils  étaient  convenus  de  la 
marche  à  suivre  pour  arriver  à  ce  but  si  désirable,  il 
l'aurait  volontiers  appuyé  de  tout  son  crédit  et  de  tous 
ses  moyens.  Quant  à  l'engagement  existant  entre  sa  fille 
et  Ravenswood ,  il  n'en  parlait  que  d'une  manière  con- 
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train  te.  Il  regrettait  que  cette  démarche  prématurée  eût 
eu  lieu;  il  prenait  son  jeune  ami  à  témoin  qu'il  ne  lui 
avait  jamais  donné  aucun  encouragement;  il  lui  rappe- 
lait qu'une  transaction  inter  minores,  qu'un  engagement 
contracté  par  une  fille  sans  le  concours  de  ses  curateurs 
naturels,  était  nul  et  de  nul  effet  aux  yeux  de  la  loi. 
Cette  mesure  précipitée  avait  produit  sur  l'esprit  de 
lady  Ashton  un  très-mauvais  effet  ;  elle  avait  fortifié  ses 
préjugés,  et  il  ne  fallait  pas  songer  à  les  détruire  quant 
à  présent.  Son  fils  le  colonel  Sholto  Douglas  Ashton 
s'était  rangé  de  la  manière  la  plus  prononcée  du  coté 
de  sa  mère  :  ainsi  donc  il  ne  pourrait  accorder  à  son 
jeune  ami  le  consentement  qu'il  lui  demandait,  sans  se 
mettre  en  opposition  contre  toute  sa  famille,  et  sans 
risquer  d'y  opérer  une  rupture,  danger  auquel  il  ne 
pourrait  s'exposer.  Il  finissait  par  espérer  que  le  temps , 
ce  grand  médecin ,  remédierait  à  tout  cela. 

Dans  un  post-scriptum  assez  court,  sir  William  di- 
sait un  peu  plus  clairement  que  plutôt  que  d'exposer 
les  lois  d'Ecosse  à  recevoir  une  blessure  mortelle,  dans 
le  cas  où,  contre  son  attente,  il  plairait  au  parlement 
de  casser  des  jugemens  solennellement  rendus,  il  con- 
sentirait à  faire  extrajudiciairement  des  sacrifices  con- 
sidérables. 

Quelques  jours  après ,  un  inconnu  remit  à  la  porte 
du  marquis  d'Athol  la  lettre  suivante,  adressée  au  Maître 
de  Ravenswood  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre,  mais  ce  n'a  pas  été  sans  danger. 
Ne  m'écrivez  plus  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  un  temps  plus 
heureux.  Je  suis  obsédée,  mais  je  serai  fidèle  à  ma  pa- 
role, tant  que  le  ciel  me  conservera  l'usage  de  la  raison. 
C'est  une   consolation  pour  moi  de  savoir  que  la  for- 
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tune  vous  favorise,  et  j'en  ai  grand  besoin.  »  Ce  billet 

était  signé  L.  A. 

Ce  peu  de  lignes  remplit  Ravensvvood  des  plus  vives 
alarmes.  Malgré  la  défense  de  Lucie,  il  fit  de  nouvelles 
tentatives  pour  lui  faire  parvenir  de  nouvelles  lettres, 
et  même  pour  en  obtenir  une  entrevue;  mais  il  ne  put 
y  réussir ,  et  il  n'eut  que  la  mortification  d'apprendre 
qu'on  avait  pris  les  plus  grandes  et  les  plus  efficaces 
précautions  pour  empêcher  toute  possibilité  de  corres- 
pondance entre  eux. 

Toutes  ces  circonstances  contrariaient  d'autant  plus 
Ravensvvood  qu'il  ne  pouvait  différer  plus  long-temps 
à  partir  d'Ecosse  pour  s'acquitter  de  la  mission  impor- 
tante qui  venait  de  lui  être  confiée.  Avant  son  départ  il 
remit  la  lettre  de  sir  William  entre  les  mains  du  mar- 
quis d'Athol ,  qui,  après  l'avoir  lue,  lui  dit  en  souriant 
que  l'ancien  lord  garde  des  sceaux  avait  laissé  passer 
ses  jours  de  grâce,  et  qu'il  fallait  qu'il  apprît  mainte- 
nant de  quel  côté  se  levait  le  soleil.  Ce  fut  avec  la  plus 
grande  difficulté  qu'Edgar  en  arracha  la  promesse  que , 
dans  le  cas  où  sir  William  consentirait  à  son  mariage 
avec  Lucie,  il  transigerait  avec  lui  sur  toutes  ses  pré- 
tentions, sans  porter  l'affaire  devant  le  parlement. 

—  C'est  sacrifier  les  droits  de  votre  naissance  ,  lui  dit 
le  marquis,  et  j'aurais  bien  de  la  peine  à  y  consentir, 
si  je  n'étais  bien  convaincu  que  lady  Ashton  ,  lady 
Douglas,  ou  n'importe  quel  nom  elle  se  donne,  n'en 
démordra  point ,  et  que  jamais  son  mari  n'osera  la 
contrarier. 

—  J'espère  cependant,  milord ,  que  vous  voudrez 
bien  songer  que  je  regarde  mon  engagement  comme 
sacré. 
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— •  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  veux 
vous  servir  jusque  dans  vos  folies.  Je  vous  ai  fait  con- 
naître mon  opinion ,  mais  je  vous  promets  d'agir  d'après 
la  vôtre ,  si  l'occasion  s'en  présente. 

Le  Maître  de  Ravenswood  ne  put  que  faire  les  plus 
vifs  remercjemens  à  ce  parent  généreux ,  à  cet  ami  véri- 
table, et  il  lui  laissa  plein  pouvoir  d'agir  pour  lui,  en 
toute  circonstance,  comme  il  jugerait  à  propos.  Il  lui 
fit  alors  ses  adieux,  et  partit  pour  le  continent,  où  la 
mission  qu'il  avait  à  remplir  paraissait  devoir  le  retenir 
quelques  mois. 


FIN    DU    TOME   SECOND    DE    LA    TROISIÈME   SERIE    DES    CONTES 
DE    MON    HÔTE. 
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